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Chapitre 1

Le Marbre et l'Ozone

Le sifflement du sas de décontamination claque comme une condamnation. Derrière

Éléonore, les panneaux de verre blindé se scellent dans un gémissement pneumatique,

emprisonnant l'air lourd de Grasse pour lui substituer une atmosphère pressurisée,

recyclée, saturée d'ions. Elle reste immobile le temps que la buée sur ses lunettes de

protection s’évapore. L’air ici n’a plus rien de naturel. Il est dépouillé de son

humidité, de son pollen, de ses particules de poussière. C’est un vide oxygéné, une

page blanche moléculaire sur laquelle la Maison Valmont s’apprête à écrire une

partition chimique terrifiante.

Ses talons ne produisent aucun son sur le sol en résine époxy grise. Elle avance dans

le couloir de béton brut, une artère monolithique qui s’enfonce dans le flanc de la

colline aride. L’éclairage provient de fentes horizontales, des LED d’un blanc

chirurgical qui découpent l’espace en tranches froides. Sous sa blouse de laboratoire,

dont la soie glacée glisse sur sa peau comme une seconde peau de reptile, Éléonore

sent la légère protubérance du capteur thermique plaqué contre ses côtes. C’est une

caresse métallique, une menace constante contre son flanc. Si son rythme cardiaque

dépasse les cent dix battements par minute, le dispositif s'autodétruira, brûlant sa

chair pour effacer les données qu’elle est venue extraire. 

Le labo 402 s’ouvre sur un abîme de lumière et de cuivre. C’est ici que réside le cœur

battant de "Génération Autonome". L’odeur la frappe à l’estomac, non pas par sa

violence, mais par sa précision laser. C’est l’arôme de l’ozone juste avant que la

foudre ne déchire un pylône électrique. Une odeur de friture ionique, sèche,

craquante, qui irrite les muqueuses nasales avec la régularité d'une décharge. Elle

identifie immédiatement les molécules : un surdosage d'aldéhydes C12, une pointe de
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cis-3-hexenol pour la verdeur tranchante, et ce fond métallique, persistant, qui

rappelle le goût d'une pile électrique sur la langue. 

Gabriel Valmont est là, de dos, devant un alambic de cuivre monumental dont les

parois luisent comme de l'or rouge sous les spots. Il ne se retourne pas. Il manipule

une pipette avec une lenteur de prêtre. Le silence est strié par le ronronnement basse

fréquence d'une centrifugeuse en bout de salle, un vrombissement qui fait vibrer les

molaires d'Éléonore. 

Elle s’approche de la paillasse centrale. Le marbre blanc des plans de travail est si

froid qu'une légère condensation se forme à la base des flacons de cristal borosilicaté.

Gabriel pose sa pipette. Le silence qui suit est plus lourd que le bruit. Il se tourne

enfin. Ses yeux ne sont pas des fenêtres, ce sont des lentilles optiques qui scannent la

pièce, cherchant l’anomalie. 

— Trois minutes de retard, Éléonore. La note de tête est en train de s'oxyder.

Sa voix est un scalpel. Pas d'émotion, juste un constat de rendement. Il ne la salue

pas. On ne salue pas un outil. 

— L'air du sas était mal calibré, répond-elle. Un excès d’azote. J’ai dû attendre la

stabilisation.

Elle ment avec une précision biochimique. En réalité, elle a passé ces trois minutes à

synchroniser son capteur avec le réseau local. Elle observe Gabriel. Il porte un pull en

cachemire noir sous sa blouse blanche, un anachronisme de luxe dans cet enfer de

béton. Il s’approche d’elle. L’odeur de Gabriel est un territoire complexe : une base de

cèdre du Liban, très sèche, recouverte par l'odeur métallique du cuivre qu'il vient de

polir et une note imperceptible, presque éteinte, de sueur froide. 

Il s'arrête à trente centimètres. C'est la zone de danger. Éléonore force ses muscles
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intercostaux à se détendre. Si elle bloque sa respiration, il le sentira. S'il la sent, elle

est perdue. Il possède cette hyperosmie qui confine à la pathologie ; il peut lire le

stress sur une peau comme on lit un rapport financier.

— Respirez, ordonne-t-il.

Il n’est pas galant. Il commande. Il se penche légèrement vers son cou, là où la

carotide bat contre le col de soie. Ses narines frémissent. Éléonore fixe un point sur le

mur de béton, une bulle d'air emprisonnée dans le coffrage. 

— Votre signature endocrinienne est instable, murmure Gabriel. Trop de cortisol. On

dirait que vous avez peur de l'ozone. Ou de moi.

— C’est l'impatience, Gabriel. La formule de la note de tête manque de structure. Les

esters de poire sont trop volatils. Ils s'échappent avant d'avoir pu lier le cœur.

Elle déplace le combat sur le terrain technique, son seul refuge. Elle saisit un buvard

de test, le grain rugueux du papier heurtant la pulpe de ses doigts. Elle le plonge dans

une solution de test. L’odeur qui s’en dégage est brutale : une odeur de sang frais

mélangée à du citron vert. C’est le cuivre de l’alambic qui réagit avec les solvants. 

Gabriel esquisse un sourire qui ne touche pas ses yeux. Il s'empare du buvard, ses

doigts effleurant les siens. Le contact est électrique, une décharge statique qui fait

sauter une étincelle invisible entre leurs peaux. 

— Le sang est nécessaire à la naissance, dit-il en portant le papier à son nez.

"Génération Autonome" n'est pas un parfum, c'est un neurotransmetteur liquide. Si

nous ne parvenons pas à fixer cette impression métallique sur la peau du sujet, l'effet

de soumission ne tiendra pas plus de deux heures. 

Il jette le buvard dans un bac en acier brossé. Le cliquetis du papier sur le métal
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résonne dans la pièce comme un coup de feu. 

— Travaillez sur la stabilisation du complexe Cu-09, reprend-il. Je veux que cette

odeur d'orage devienne une prison. 

Éléonore se dirige vers son poste de travail. Les étagères sont remplies de flacons

ambrés contenant des essences qui coûtent plus cher que la vie d'un homme. Elle

ouvre un flacon d'absolue de rose de mai, mais ce n'est pas la fleur qu'elle cherche.

C'est l'indole. Cette note de putréfaction, de fèces, qui se cache au cœur du jasmin et

de la rose, et qui donne au parfum sa puissance animale, son "sale". Elle en dépose

une goutte sur une plaque de marbre réfrigérée. La goutte refuse de s'étaler, elle reste

là, visqueuse, sombre, comme une perle de pétrole.

Elle sent le regard de Gabriel dans son dos. Il ne la surveille pas, il l'étudie. Il cherche

la faille dans sa gestuelle clinique. Elle prend une pipette, aspire un volume précis

d'aldéhyde. Le liquide monte dans le tube de verre borosilicaté avec un sifflement

aspiré, presque organique. 

Le labo est une cocotte-minute. La chaleur des alambics commence à saturer l'espace,

malgré la climatisation. Une buée grasse se dépose sur les vitres teintées qui donnent

sur les collines brûlées de Grasse. À l'extérieur, la vie meurt sous un soleil de plomb ;

ici, elle est synthétisée, manipulée, dénaturée.

Éléonore mélange les composants dans un bécher. L'odeur change. Elle devient plus

lourde, plus agressive. L'ozone laisse place à une émanation de composants soufrés.

On dirait une allumette que l'on vient de craquer dans une morgue. C'est la note

"peur". Elle sait que si elle réussit à isoler cette molécule, elle aura la clé du

coffre-fort de Valmont. Mais elle sait aussi que Gabriel l'attend au tournant de chaque

expiration.

Il se rapproche à nouveau. Elle ne l'a pas entendu marcher. Il est là, juste derrière son
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épaule droite. Elle peut sentir la chaleur qui émane de son corps, une radiation

thermique qui traverse sa blouse de soie. 

— Vous avez la main qui tremble, Éléonore. Une micro-oscillation. Un

demi-millimètre de déviation sur la pipette.

— C’est la vibration de la centrifugeuse, rétorque-t-elle sans se retourner.

— Non. La centrifugeuse tourne à douze mille tours. Sa fréquence est constante.

Votre tremblement est erratique. C’est une réaction nerveuse. 

Il pose sa main sur la sienne. Sa paume est sèche, dure, calleuse par endroits malgré

son apparence de dandy. Il guide sa main pour verser la goutte de réactif dans le

mélange. Le contact physique est une agression sensorielle. Éléonore sent son propre

sang battre dans ses tempes, un tambour métallique qui couvre presque le

bourdonnement des machines. 

L'odeur qui s'élève alors du bécher est indescriptible. C'est l'arôme d'une fin du

monde en laboratoire. Une odeur de plastique brûlé, de fleurs carnivores et de métal

chauffé à blanc. 

Gabriel se penche encore. Sa bouche est si près de son oreille qu'elle sent le souffle

frais de son expiration sur son lobe. Ses narines se dilatent. Il aspire l'air qui

s'échappe de la base de son cou, là où la transpiration commence à perler malgré le

froid de la pièce. 

— Vous sentez l'adrénaline, Éléonore. Une note de tête très particulière. Amère,

cuivrée, avec une pointe de sel. C’est la plus belle chose que j’ai sentie aujourd'hui. 

Il ne s'écarte pas. Il reste là, dans son espace vital, à savourer sa détresse chimique.

Éléonore serre les dents jusqu'à ce que sa mâchoire se verrouille. Elle doit reprendre
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le contrôle. Elle doit transformer cette peur en une donnée froide, une équation à

résoudre. Elle déplace son regard vers le bécher, cherchant dans le reflet ambré du

liquide une issue, une sortie de secours dans ce labyrinthe de verre et de béton.

— Le mélange est stabilisé, dit-elle d'une voix qui ne trahit rien, une voix de

machine. La note de tête est fixée.

Gabriel retire sa main lentement, comme si chaque millimètre de peau libérée était un

sacrifice. Il observe le liquide dans le bécher. Une fumée bleutée s'en échappe,

s'enroulant en spirales paresseuses vers le plafond de béton. 

— Pas tout à fait, murmure-t-il. Il manque encore la trahison. Une fragrance n'est

jamais complète sans son opposé. Allez vous reposer. Demain, nous attaquerons la

note de cœur. Et j'espère que vous aurez moins de cortisol dans le sang. C’est mauvais

pour la pureté de nos échantillons.

Il fait demi-tour et s'éloigne vers l'obscurité du fond de la salle, là où les ombres des

alambics dessinent des formes de monstres de cuivre sur les murs. Éléonore reste

seule devant son plan de travail en marbre. Ses doigts sont engourdis. Elle regarde ses

mains. Le grain de la peau semble différent sous cette lumière crue. 

Elle quitte le laboratoire, traversant à nouveau le sas pneumatique. Le sifflement de

l'air qui s'évacue est un soupir de soulagement qui meurt dans la gorge de l'usine.

Lorsqu'elle se retrouve dans le couloir, le silence retombe, lourd, artificiel. Elle

plaque sa main contre la paroi de béton brut. La texture est rugueuse, hostile, mais

elle est réelle. 

Sous sa blouse, le capteur thermique la brûle. Elle sait qu'elle vient de franchir une

étape irréversible. Gabriel n'a pas seulement senti sa peur ; il l'a goûtée. Et dans ce

sanctuaire de la manipulation chimique, la peur est la monnaie la plus précieuse. Elle

s'enfonce dans les entrailles de la Maison Valmont, une voleuse de spectres
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enveloppée de soie, tandis que dans l'air derrière elle, l'odeur de l'ozone et du sang

continue de flotter, comme un avertissement gravé dans l'oxygène. 

Elle n'a pas seulement apporté sa compétence. Elle a apporté sa propre biologie à

l'autel de Gabriel Valmont. Et alors qu'elle atteint ses quartiers, une cellule de luxe

aux murs de verre, elle réalise que le parfum qu'ils sont en train de créer n'est pas

destiné au monde extérieur. Il est un piège tendu pour elle seule, une cage olfactive

dont il possède déjà toutes les clés. Elle s'assoit sur le bord de son lit, la soie de son

pantalon glissant sur ses cuisses avec un bruissement de papier froissé. Le froid du

marbre au sol remonte dans ses chevilles. 

Demain, la note de cœur. Demain, elle devra plonger plus profondément dans l'indole,

dans la noirceur florale, dans tout ce qu'elle a toujours refusé de ressentir. Elle ferme

les yeux, mais l'odeur du cuivre persiste sous ses paupières, une tache métallique

indélébile sur le blanc de sa conscience. Elle est à l'intérieur. Le compte à rebours a

commencé. Quatorze jours. Quatorze notes. Et au bout, la liberté ou la dissolution

totale dans une fiole de cristal.
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Chapitre 2

L'Extraction du Mensonge

La blancheur aveuglante des LED sous-marines transforme le laboratoire en aquarium

chirurgical. Les cuves de macération, cylindres d'acier brossé s'élevant jusqu'au

plafond, émettent un bourdonnement à 60 hertz qui vibre dans la boîte crânienne

d'Éléonore. Elle se tient immobile. La lumière bleue-électrique ricoche sur les parois

de verre, révélant la sédimentation des particules en suspension dans les fluides

précieux. Sous ses pieds, le sol n'est plus du marbre, mais une grille métallique dont

chaque interstice semble amplifier le bruit de son propre sang battant contre ses

tympans. Elle compte les cycles de la ventilation. Un souffle mécanique, régulier,

toutes les quatre secondes. Un sifflement aigu, presque imperceptible, s'échappe d'une

soupape de surpression à l'autre bout de la pièce.

L'air est saturé d'une odeur de poussière ionisée et de plastique chauffé par les

serveurs. Elle s'avance vers le terminal central. Le frottement de sa blouse en

polymère contre ses flancs produit un crépitement d'électricité statique. Elle

décompose le son : c'est une décharge de basse intensité, un avertissement auditif.

Elle ne ressent pas d'appréhension. Elle observe simplement l'augmentation de sa

fréquence cardiaque, 92 battements par minute, une arythmie légère provoquée par la

montée d'adrénaline qu'elle traite comme une simple donnée biochimique. Ses doigts

survolent le clavier. Le cliquetis des touches mécaniques est une salve de petits os

brisés dans le silence pressurisé de la Maison Valmont.

Un choc sourd résonne à l'étage inférieur. Un impact de polymère sur du béton. Silas. 

Le pas du gardien est une signature acoustique unique : une attaque franche du talon,

suivie d'un glissement latéral, le bruit caractéristique d'une prothèse ou d'une vieille
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blessure de guerre dissimulée sous une botte tactique. Le rythme est métronomique.

Quatre pas, une pause de deux secondes, un pivotement. Éléonore fige son geste. Elle

n'est pas une intruse, elle est une variable en attente de résolution. Elle visualise la

structure du bâtiment à travers les ondes sonores. Le béton brut ne réfléchit pas le

son, il l'absorbe, le rend mat, oppressant.

Elle force l'accès au répertoire "Génération Autonome". L'écran n'affiche pas des

pyramides olfactives conventionnelles. À la place, des chaînes de polymères, des

vecteurs de neurotransmetteurs, des schémas de liaisons synaptiques. Le composé

n'est pas conçu pour l'épithélium olfactif ; il est une clé moléculaire destinée au bulbe

rachidien. Elle lit les données brutes : inhibition des récepteurs GABA, saturation des

canaux calciques. Ce parfum est un anesthésiant de la volonté. Une lobotomie

vaporeuse. La structure moléculaire de l'échantillon 09-B affiche une affinité

terrifiante pour le cortex préfrontal. Les Valmont ne vendent pas de l'impalpable, ils

synthétisent de l'obéissance.

Le sifflement de l'ascenseur pneumatique déchire l'air à vingt mètres. Un glissement

de joints en caoutchouc lubrifié. Éléonore coupe l'écran. Le noir soudain est une

pression physique sur ses globes oculaires. Elle ne peut pas retourner vers le couloir

principal. Elle repère la grille d'extraction d'air, un rectangle de métal sombre niché

dans l'angle mort d'une cuve de benjoin.

Elle se hisse. Le métal froid de la gaine grince sous son poids, un gémissement d'acier

qui lui semble hurler dans toute la vallée de Grasse. Elle s'introduit dans le conduit.

L'espace est un boyau d'aluminium vibrant. Ici, le monde n'est plus qu'une résonance.

Le vrombissement des moteurs de climatisation devient un tonnerre continu, une

masse sonore qui broie ses pensées. Elle rampe sur les coudes. La texture de

l'aluminium est celle d'une peau de serpent morte, sèche et striée de nervures rigides.

Elle s'arrête. Sa respiration, amplifiée par l'étroitesse du conduit, est un râle de

soufflet de forge. À travers les fentes de la grille de ventilation qu'elle vient de
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dépasser, elle entend une voix. Basse. Granuleuse comme du sable qu'on écrase entre

deux pierres de taille.

"Le taux de pureté de l'ester 4-hydroxy-nonénal est instable."

C'est Silas. Sa voix n'est pas celle d'un subalterne, mais d'un technicien de la mort. 

"Régulez la fréquence de la centrifugeuse," répond une seconde voix, celle de

Mathilde Valmont. Le ton est dépourvu de toute modulation harmonique. C'est une

fréquence pure, dénuée d'inflexion émotionnelle, une lame qui coupe le brouhaha des

machines. "Si la diffusion commence avant la stabilisation des récepteurs, nous

n'obtiendrons qu'une crise d'épilepsie collective. Je veux une soumission, pas une

convulsion."

Le bruit d'un froissement de papier millimétré. Le grattement d'un stylo sur un carnet

de notes. Mathilde est juste là, à trois mètres en dessous, séparée d'Éléonore par une

simple plaque de métal de deux millimètres d'épaisseur. Éléonore sent la vibration

des cordes vocales de la matriarche jusque dans ses côtes. La menace n'est plus

abstraite, elle est une onde de choc.

"Éléonore s'est-elle montrée utile ?" demande Silas.

"Elle est un scalpel," répond Mathilde. "Précis, froid, jetable. Elle croit qu'elle vole

une formule. Elle ne comprend pas qu'elle est le catalyseur final. Sa propre détresse

servira de fixateur à la note de fond."

Une goutte de sueur roule le long de la tempe d'Éléonore et s'écrase sur la tôle avec

un *ploc* qui résonne comme un coup de feu à ses oreilles. Elle bloque son

diaphragme. Le silence qui suit est une masse solide. Silas a-t-il entendu ? Le bruit

d'une botte qui pivote. Le craquement d'une articulation de genou.
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Éléonore reprend sa progression, centimètre par centimètre. Ses ongles s'accrochent

aux rivets du conduit, produisant des cliquetis métalliques qu'elle tente de

synchroniser avec le vrombissement des ventilateurs. Elle est une erreur de calcul

dans leur système parfait. L'air dans le conduit est vicié, chargé d'une odeur de

lubrifiant synthétique et de moisissure sèche. Sa gorge se serre. La vasoconstriction

est totale. Elle ne pense plus à la dette de sa famille. Elle ne pense plus au parfum.

Elle est un animal acoustique cherchant une issue.

Elle atteint une intersection de conduits. Au-dessus d'elle, une turbine tourne à plein

régime. Le battement des pales fend l'air avec une régularité de guillotine.

*Whap-whap-whap-whap*. Elle doit passer son bras entre deux pales pour atteindre

le levier de déverrouillage de la trappe de maintenance. Elle calcule le timing. Le son

est sa seule horloge. 120 tours par minute. Deux rotations par seconde. Elle a une

fenêtre de 0,4 seconde entre chaque passage.

Elle lance son bras. La pointe de la pale effleure le tissu de sa manche, arrachant un

morceau de fibre avec un sifflement de déchirure. Le levier bascule. Un déclic

pneumatique libère la trappe.

Elle se laisse glisser dans une pièce sombre. La chute est courte, mais l'impact de ses

semelles sur le sol en caoutchouc produit un son mat, une percussion qui semble

immédiatement captée par les microphones d'ambiance. 

Elle est dans la salle de contrôle des accès. Devant elle, le mur est une mosaïque de

moniteurs. Sur l'un d'eux, elle voit sa propre chambre, vide, les draps de soie froissés

en un simulacre de présence. Sur un autre, elle voit Gabriel. Il est debout dans le

laboratoire de distillation, immobile devant un alambic de cuivre géant. Il ne regarde

rien. Il écoute. Il a la tête légèrement inclinée, comme s'il cherchait à isoler une

fréquence parasite dans la symphonie de l'usine. Éléonore retient son souffle. À

travers l'écran, elle a l'impression qu'il peut entendre le grincement de ses dents, le

frottement de ses cils contre ses joues.
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Il fait un pas vers la caméra. Son visage emplit l'écran. Ses narines frémissent

imperceptiblement. Il n'utilise pas son nez, il utilise ses oreilles pour localiser la

rupture dans le tissu sonore du bâtiment.

Éléonore se détourne et s'approche du panneau de commande du sas. Ses mains

tremblent légèrement, une vibration musculaire qu'elle ne parvient pas à réprimer.

Elle insère la clé magnétique qu'elle a soustraite à Silas lors de leur première

rencontre, un rectangle de carbone qui glisse dans la fente avec un chuintement

électronique.

L'écran de contrôle s'illumine. Une suite de caractères défile.

*Tentative d'accès non autorisée.*

*Protocole de confinement activé.*

Un son retentit. Ce n'est pas une alarme stridente. C'est bien pire. C'est un carillon

doux, cristallin, une note pure et prolongée qui résonne dans chaque pièce de la

Maison Valmont. Un son de harpe digitale, beau et terrifiant. C'est le signal de la

chasse.

Sur le panneau mural, juste au-dessus du lecteur de carte, un voyant rouge s'allume. Il

ne clignote pas. Il reste fixe, une tache de sang lumineux dans l'obscurité de la salle

de contrôle. Le bourdonnement des machines change de fréquence, montant d'une

octave, devenant un cri de turbine en surchauffe. 

Éléonore plaque ses mains sur ses oreilles. La Maison Valmont vient de se réveiller,

et elle a faim de silence. Dans le couloir derrière la porte, le pas de Silas s'accélère.

Ce n'est plus une patrouille. C'est une charge. Le bruit de ses bottes sur le béton est

devenu un martèlement de tambour de guerre, rapide, lourd, inéluctable.
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Le voyant rouge projette une lueur écarlate sur le visage d'Éléonore. Elle regarde ses

propres mains. Elles sont baignées de cette couleur d'alerte, comme si elles étaient

déjà couvertes de la culpabilité qu'elle tentait de fuir. Elle est prise au piège de l'onde.

Le carillon continue de vibrer, une note de fa dièse qui semble vouloir briser ses os de

l'intérieur. La traque est désormais une symphonie dont elle est la seule et unique

cible.

L'ACCORD NOIR - Éditions Fusianima 16



Chapitre 3

Note de Tête : Acuité

L'arôme poivré de l'ozone sature l'air, piquant la gorge comme une promesse d'orage.

Dans l'enceinte pressurisée du laboratoire, l'atmosphère possède la sécheresse

abrasive d'un désert de silice. Éléonore sent les molécules de pipérine s'accrocher aux

parois de ses muqueuses nasales, déclenchant une micro-inflammation, une chaleur

localisée qui remonte jusqu'à l'arrière de son orbite gauche. Elle ne cille pas. Devant

elle, la balance de précision affiche un zéro numérique, stable, immobile. Ses doigts,

engoncés dans des gants de nitrile qui emprisonnent la moiteur de ses paumes,

saisissent une fiole de poivre noir de Madagascar.

Le verre de la fiole est tiède, ayant absorbé le rayonnement des lampes halogènes

suspendues au plafond. Ce n'est pas la fraîcheur attendue du verre borosilicaté, mais

une chaleur d'incubation. Éléonore incline le récipient. Une goutte tombe. Une seule.

Le poids s'affiche : 0,021 gramme. Le liquide huileux se répand au fond du bécher,

libérant des terpènes qui semblent augmenter instantanément la température de la

pièce d'un degré. La réaction est purement neurologique, une illusion thermique

dictée par le nerf trijumeau, mais la sensation de brûlure sur sa lèvre supérieure est

réelle.

À deux mètres d'elle, Gabriel Valmont est une ombre thermique. Elle ne le regarde

pas, mais elle perçoit la radiation de son corps à travers la finesse de sa blouse en soie

glacée. Il est un foyer de chaleur dans ce sanctuaire de marbre réfrigéré. Le silence

n'est plus troublé par le carillon de l'alerte, remplacé par le ronronnement sourd des

ventilateurs qui luttent pour maintenir l'isothermie de la pièce. 

— Vous êtes trop prudente, Éléonore.
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La voix de Gabriel n'est pas un son, c'est une pression d'air chaud contre sa nuque.

Elle sent ses propres pores se resserrer, une réaction pilomotrice qu'elle analyse avec

une distance chirurgicale. Son rythme cardiaque augmente de six battements par

minute. Elle ne répond pas. Elle ajuste la pipette, aspirant une solution d'aldéhydes

C10. Le liquide est d'une clarté absolue, mais son évaporation immédiate produit un

micro-courant d'air froid sur le bord du bécher.

— La précision est une forme de lâcheté, continue-t-il. Vous pesez des molécules

alors que vous devriez mesurer des impulsions. Le poivre n'est pas une épice ici. C'est

le déclencheur d'une convulsion nerveuse. Augmentez la dose de 15 %.

Éléonore s'immobilise. Sa main, suspendue au-dessus de la solution mère, ne tremble

pas, mais les muscles de son avant-bras se figent en cordes rigides. 

— 15 % saturerait le récepteur, dit-elle d'une voix dont elle a gommé toute inflexion.

L'équilibre avec l'ozone serait rompu. On obtiendrait une note de pneu brûlé, pas une

tête électrique.

— L'équilibre est une stagnation.

Gabriel fait un pas de plus. L'air déplacé par son mouvement apporte une odeur de

peau chauffée, de sueur propre et de laine sèche. Éléonore perçoit la fréquence de sa

respiration, un flux d'air régulier qui entre en collision avec la colonne de vapeurs

s'échappant de son plan de travail. Elle intellectualise la menace. Gabriel n'est pas un

homme, c'est un détecteur biochimique ambulant. Il sait que son sang circule plus

vite. Il sait que la température de ses mains a chuté de deux degrés à cause de la

vasoconstriction périphérique.

Il tend le bras, contournant l'épaule d'Éléonore sans la toucher, et saisit le flacon

d'essence de poivre. Ses doigts sont longs, les articulations saillantes. Il ne porte pas
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de gants. La peau nue de sa main entre en contact avec la surface du bécher, et

Éléonore imagine le transfert de calories, l'agitation moléculaire qui s'accélère sous

l'effet de cette chaleur humaine.

— Regardez-moi, ordonne-t-il.

Elle tourne la tête. Ses yeux rencontrent les siens. Les pupilles de Gabriel sont

dilatées, non par l'obscurité, mais par une surcharge sensorielle. Elle voit les

minuscules vaisseaux rouges qui strient le blanc de ses yeux. L'hyperosmie n'est pas

un don, c'est une inflammation chronique. Pour lui, chaque particule odorante est une

aiguille chauffée à blanc. La Maison Valmont, avec ses effluves de jasmin indolique

et ses bois précieux, est une chambre de torture.

— Vous cherchez la formule pour payer les dettes de votre père, murmure-t-il. Vous

analysez chaque composant comme une entrée comptable. Mais la 'Génération

Autonome' ne fonctionne pas sur la logique. Elle fonctionne sur la brèche.

Il approche le bécher de son nez. Ses narines frémissent, un mouvement presque

imperceptible, une analyse spectrographique organique. Le visage de Gabriel se

crispe. La chaleur de son souffle retombe sur le mélange, modifiant la volatilité des

composants.

— Trop propre, siffle-t-il. C'est l'odeur d'un hôpital après le passage de l'eau de Javel.

Vous avez peur de la souillure, Éléonore. Vous avez peur de l'odeur du vivant.

Il repose le flacon avec une brutalité qui fait tinter les pipettes sur le plateau d'acier.

Le choc thermique entre le verre tiède et le métal froid produit un craquement sec,

une onde de choc qui se propage dans les doigts d'Éléonore. Elle sent la colère

monter, non comme un sentiment, mais comme une brûlure acide dans son œsophage.

Elle veut lui dire que sa survie dépend de cette rigueur, que le chaos qu'il prône est le

luxe des héritiers.
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— Le vivant est une variable instable, finit-elle par dire. Je ne travaille pas avec

l'instabilité.

— Alors vous n'êtes qu'une technicienne. Une voleuse de recettes, pas une créatrice.

Gabriel se détourne et s'approche de la baie vitrée qui surplombe les collines de

Grasse. Le soleil de l'après-midi frappe le verre teinté, créant une zone de chaleur

radiante intense. Il reste là, baigné dans cette lumière dorée et crue, une silhouette

noire découpée sur un brasier invisible. Éléonore le regarde. Elle voit la sueur perler à

la racine de ses cheveux, de fines gouttes qui capturent la lumière avant de s'évaporer.

Elle imagine l'odeur de cette évaporation : le sel, l'acide lactique, les phéromones de

stress. Pour elle, c'est une donnée. Pour lui, c'est un cri.

Elle se remet au travail, mais l'atmosphère a changé. L'air semble plus épais, plus

visqueux. La sensation d'ozone ne pique plus, elle écrase. Elle saisit un nouveau

flacon, de la bergamote de Calabre pressée à froid. Le liquide est d'un vert jaune

acide, une promesse de fraîcheur qui devrait contraster avec la chaleur lourde du

poivre. Mais ses mains sont moites. Le nitrile glisse sur le verre.

— Votre père ne vous a jamais appris que le parfum est un mensonge physiologique ?

demande Gabriel sans se retourner. On ne capture pas une odeur pour s'en souvenir.

On la capture pour substituer un souvenir à la réalité.

— Mon père m'a appris que la chimie est la seule vérité, rétorque-t-elle en serrant le

flacon. Les souvenirs sont des impulsions électriques défaillantes.

— Et pourtant, votre pouls vient de s'emballer quand j'ai mentionné votre père. Une

réaction exothermique, n'est-ce pas ?

Éléonore s'arrête. Elle pose le flacon sur la table, ses doigts se refermant sur le bord
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du plan de travail en marbre. Le froid du minéral pénètre ses paumes, une décharge

thermique qui tente de stabiliser son système nerveux. Elle compte mentalement

jusqu'à dix, visualisant la structure moléculaire de la bergamote pour chasser l'image

de son père, ruiné, le visage blême dans la pénombre de leur appartement de banlieue.

— Je n'ai pas de temps pour la psychanalyse olfactive, Gabriel. Nous devons

stabiliser la note de tête avant que l'alcool ne commence à oxyder les esters.

Gabriel se retourne brusquement. Il traverse la pièce avec une rapidité de prédateur.

La zone de chaleur qu'il transporte avec lui percute Éléonore. Il est si proche qu'elle

sent la chaleur émaner de sa gorge, là où le col de sa chemise est ouvert.

— Vous voulez de la stabilité ?

Il saisit un flacon de cristal massif posé sur une étagère latérale. C'est un spécimen

rare, une absolue de rose de mai vieille de cinquante ans, conservée dans une double

paroi sous vide. Le cristal est froid, presque givré par le système de réfrigération de

l'étagère. Gabriel le brandit comme une arme.

— Cette rose est morte, Éléonore. Elle est figée. Elle est parfaite. Elle est

parfaitement inutile pour ce que nous créons.

Il le lui tend. Elle tend la main pour le prendre, mais il ne le lâche pas

immédiatement. Leurs doigts se frôlent sur la paroi glacée du cristal. Le contraste est

violent : la peau de Gabriel est brûlante, le verre est gelé, et entre les deux, la peau de

nitrile d'Éléonore agit comme une membrane de plastique inerte. Pendant une

seconde, la conduction thermique s'arrête. Le temps est suspendu à cette triple

interface.

Puis, Gabriel lâche.
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Mais pas de la manière qu'elle attendait. Il ouvre la main, et le cristal glisse. Le

réflexe d'Éléonore est immédiat. Elle plonge pour rattraper le flacon hors de prix. Son

ongle accroche le bord du plan de travail en acier brossé. Un choc sourd.

Le flacon ne se brise pas sur le sol, mais contre le rebord tranchant de l'évier en inox.

Le son est celui d'une note de cristal qui se brise, un sifflement de haute fréquence qui

déchire le silence du laboratoire.

Éléonore sent d'abord un froid humide sur sa main gauche, puis, presque

instantanément, une brûlure fulgurante. Le verre brisé a tranché le nitrile comme s'il

n'existait pas. L'absolue de rose, visqueuse et froide, se répand sur sa plaie ouverte.

Mais l'odeur qui s'élève n'est pas celle de la rose. 

C'est l'odeur métallique, cuivrée et chaude du sang frais qui commence à sourdre de la

coupure nette sur sa paume. Le rouge vif macule le marbre blanc du plan de travail,

s'étalant en une flaque irrégulière qui fume légèrement au contact de l'air plus froid de

la pièce. 

Gabriel est pétrifié. Ses narines s'ouvrent, larges, dévorant l'air. Il ne regarde pas la

blessure, il l'inhale. L'odeur du fer, de la protéine chauffée par la vie, entre en

collision avec l'acidité de la bergamote restée ouverte et le piquant résiduel de

l'ozone.

— Voilà, murmure-t-il, sa voix étranglée par une émotion qu'elle ne parvient pas à

nommer.

Le sang d'Éléonore s'écoule, chaud, glissant le long de son poignet, s'engouffrant sous

la manche de sa blouse en soie qui l'absorbe avec une avidité textile. La douleur est

une pulsation thermique, un battement de cœur qui devient visible à chaque goutte qui
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tombe.

Elle lève sa main blessée. Des morceaux de cristal brillent comme des diamants de

glace au milieu de la chair rouge. L'odeur métallique du sang sature tout, écrasant la

bergamote, effaçant le poivre. C'est une note de fond qui n'était pas prévue, une

intrusion organique brute dans le temple de la synthèse.

Gabriel fait un pas vers elle, sa main tremblante s'approchant de la blessure, non pour

la soigner, mais pour se rapprocher de la source de cette vérité olfactive. Éléonore

voit la sueur couler sur son front, elle sent la chaleur de son corps qui l'enveloppe. 

— Vous saignez de l'ironie pure, Éléonore.

Elle regarde son propre sang. Elle ne ressent pas de peur, seulement une stupéfaction

analytique devant la couleur. Le contraste entre le rouge artériel et la blancheur stérile

du laboratoire est d'une violence esthétique absolue. Elle réalise que, pour la première

fois, elle ne contrôle plus la température de la pièce. La chaleur s'échappe d'elle. Elle

devient le réactif.

L'odeur de la bergamote, renversée dans la confusion, se mêle à l'hémoglobine sur le

sol. C'est une alliance monstrueuse, un accord de tête citronné et froid qui se brise sur

un fond de chair et de métal. La pièce entière semble osciller sous l'effet de cette

collision sensorielle.

Gabriel tend les doigts et, d'un mouvement d'une lenteur de supplicié, il effleure une

goutte de sang sur le bord du marbre. Il porte son doigt à son nez. Ses yeux se

ferment. Un frisson parcourt son corps, une décharge électrique qui semble consumer

sa propre chaleur interne.

— Acuité, dit-il dans un souffle.
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Éléonore serre sa paume, la douleur devenant un point de focalisation glacial. Elle le

regarde, cet homme brisé par son propre génie, cet antagoniste qui vient de

transformer son corps en une composante de sa propre équation. Le silence revient,

mais il n'est plus pneumatique. Il est organique. Il est lourd. Il est rouge.
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Chapitre 4

Le Protocole Mathilde

La voix de Mathilde a la sécheresse du papier buvard usé par le temps. Elle racle l’air,

une friction de fibres ligneuses qui s’effritent sous l’effet d’une déshydratation

séculaire. Dans le grand bureau de la Maison Valmont, l’air ne circule pas ; il pèse,

chargé de la densité d'une huile de silicone. Éléonore avance sur le sol de basalte.

Sous ses semelles fines, la pierre offre une résistance abrasive, un micro-relief qui

ralentit chacun de ses pas. Ses doigts effleurent le revers de sa blouse en soie glacée.

Le tissu glisse contre sa peau avec la fluidité déshumanisée d’un polymère, une

sensation de seconde peau artificielle qui accentue la sécheresse de ses propres

paumes.

Mathilde est assise derrière un bloc de bois de rose dont la surface a été polie jusqu'à

atteindre l'inertie du verre. Ses mains, posées à plat, ressemblent à des spécimens

botaniques séchés sous presse. La peau est un réseau de micro-fissures, une

cartographie de cuir parcheminé où chaque pore semble avoir été scellé par une

couche de vernis mat. Elle n'offre aucun mouvement, aucune oscillation thermique.

Elle est une extension du mobilier.

— Dix jours, Éléonore. Pas quatorze.

Le son des mots percute le cartilage de l’oreille interne d’Éléonore avec la précision

d’un scalpel. Elle sent ses muscles masséters se contracter. L’influx nerveux parcourt

sa mâchoire, une décharge électrique qui se meurt dans l’os. Elle ne répond pas

immédiatement. Elle analyse la viscosité de l’air. Le bureau de Mathilde n'est pas un

laboratoire, c'est une presse hydraulique invisible. 

L'ACCORD NOIR - Éditions Fusianima 25



Sur le bureau, un échantillon d’absolue de benjoin repose dans une coupelle en agate.

La résine est une masse ambrée, sirupeuse, dont la tension superficielle forme un

dôme parfait. Éléonore fixe cette substance. Elle imagine sa propre volonté se

dissolvant dans cette mélasse poisseuse. Le benjoin adhère à tout ce qu’il touche, une

colle organique qui refuse de lâcher prise, une souillure sucrée et étouffante. C'est

l'odeur de la captivité volontaire : une note de vanille médicinale mélangée à la

poussière d'un tombeau fraîchement ouvert.

— Le protocole de stabilisation des aldéhydes demande une phase de repos cinétique

de quatre-vingt-seize heures, énonce Éléonore. Sa voix est un étalonnage de

fréquences stables. Réduire le délai compromettrait la structure de la note de cœur. La

molécule 'Génération Autonome' risquerait de précipiter.

Mathilde soulève une main. Le mouvement produit un froissement de manche en lin

empesé, un bruit de feuilles mortes broyées. Elle tend un document. Le papier est

d'un grammage supérieur, une fibre épaisse, presque feutrée, qui absorbe l'humidité

des doigts. Éléonore le saisit. La pulpe de ses doigts rencontre une texture rugueuse,

une topographie de minuscules bosses et de creux qui retiennent la chaleur de la

pièce. 

Ce n'est pas un contrat technique. C'est un relevé de créances. 

Les yeux d’Éléonore parcourent les lignes. Elle sent une vasoconstriction brutale au

niveau de ses tempes. Le sang bat contre ses parois artérielles avec une régularité de

métronome déréglé. Les chiffres s'alignent, froids, définitifs. La dette de son père, ce

gouffre financier creusé par des décennies de spéculation sur les matières premières,

n'appartient plus à une banque anonyme. Elle a été rachetée par une holding. La

holding "Sillage & Patrimoine". Une filiale à cent pour cent du groupe Valmont.

Le papier entre ses doigts devient soudainement lourd, comme s'il était imprégné de

plomb. La texture fibreuse lui semble désormais agressive, une multitude d'aiguilles

L'ACCORD NOIR - Éditions Fusianima 26



de cellulose qui s'enfoncent dans ses empreintes digitales. Elle perçoit la rugosité du

papier comme une attaque physique, une érosion de son intégrité.

— Le bonus de performance que je vous propose couvrira l'intégralité de cette

ardoise, dit Mathilde. Sa lèvre supérieure ne bouge pas. Vous n'êtes plus une

employée, Éléonore. Vous êtes un investissement. Et j'attends un retour sur

investissement immédiat.

Éléonore dépose le document sur le bois de rose. Le contact entre le papier et la table

produit un claquement sec, un bruit de bois mort qui se brise. Elle sent une goutte de

sueur perler dans le creux de ses reins, une trace d'humidité qui trace un sillon froid

sur sa colonne vertébrale. Son corps réagit avant son esprit. Le cortisol inonde son

système, une brûlure sourde qui transforme ses muscles en cordes de piano trop

tendues.

Elle regarde ses mains. Elles tremblent imperceptiblement. Elle les serre, sentant la

pression de ses ongles s’enfoncer dans le derme de ses paumes. La douleur est nette,

un point de contact précis qui lui permet de ne pas dériver. Elle intellectualise la

sensation : une stimulation des nocicepteurs pour masquer le vertige de la perte de

contrôle.

Mathilde se lève. Sa silhouette est une ligne de béton sombre contre la baie vitrée qui

donne sur les collines de Grasse. Dehors, la terre est rousse, desséchée par un soleil

de plomb. La poussière là-bas doit avoir le goût du fer et de la roche calcinée. Ici, tout

est feutré. Tout est gainé de velours et de matières nobles qui absorbent les cris.

— Silas m'a dit que vous aviez fait des progrès sur la liaison neurologique du musc

synthétique, poursuit la matriarche. Elle s'approche d'une étagère où sont alignés des

flacons d'essences rares. Elle en saisit un, une fiole en verre sablé dont la texture imite

le givre. Le frottement du verre contre sa peau produit un grincement aigu, une

vibration qui remonte le long de l'avant-bras d'Éléonore.
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— Le musc est prêt, répond Éléonore. Mais il a besoin de cette note de fond pour ne

pas devenir toxique. Sans le temps de maturation, l'indole du jasmin va dominer.

L'odeur sera celle d'une charogne dissimulée sous des fleurs blanches. Une odeur

fécale, Mathilde. Personne ne portera cela.

— Ils le porteront parce qu'ils n'auront pas le choix, réplique Mathilde. La

manipulation émotionnelle ne nécessite pas la beauté. Elle nécessite la saturation. Je

veux que ce parfum s'accroche aux récepteurs comme une résine. Je veux qu'il soit

impossible à laver. Je veux qu'il devienne une partie de leur épiderme.

Elle repose le flacon avec une lenteur calculée. Le bruit de l'impact contre le marbre

de l'étagère résonne dans la pièce comme un coup de feu étouffé. Éléonore sent sa

gorge se nouer. C’est une sensation de constriction physique, comme si une main

invisible serrait ses conduits respiratoires. Elle se force à inspirer, à sentir l'air filtré,

sec, dépourvu de toute particule organique vivante.

Elle pense à la formule. Elle l'a dans la tête, une suite de nombres et de noms latins

qui sont sa seule protection. La voler était son but. Maintenant, la formule est une

chaîne de fer rouge autour de son cou. Si elle part, elle est ruinée. Si elle reste, elle

devient l'architecte d'une prison chimique mondiale.

Son regard dévie vers le bureau. Sous un bloc de marbre de Carrare, blanc et veiné de

gris comme un muscle gelé, une photographie est glissée. Elle voit le grain du papier

photo, plus lisse que celui du contrat, presque huileux. C'est un cliché pris de loin. Sa

mère sur le perron de leur maison de campagne, les mains sales de terre, un panier de

lavande coupée à ses pieds. La lavande sur la photo semble presque réelle, une

promesse de fraîcheur et de simplicité qui s'oppose violemment à l'atmosphère

oppressante de ce bureau.

Mais la lavande est morte depuis longtemps. Et la photo est piégée sous la pierre
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froide.

Éléonore sent la texture de sa propre blouse devenir insupportable. La soie, autrefois

synonyme de luxe, lui semble maintenant être une membrane de plastique qui

l'empêche de respirer par la peau. Elle a envie d'arracher ce tissu, de sentir la rugosité

brute du béton sur ses bras pour se prouver qu'elle existe encore en dehors des calculs

de Mathilde.

— Dix jours, répète la matriarche. 

Elle ne regarde plus Éléonore. Elle regarde le jardin aride à travers le verre teinté. 

Éléonore se détourne. Ses pas sur le basalte sont plus lourds. Elle sent le poids de la

pierre de Carrare sur sa propre poitrine. En sortant, elle frôle le chambranle de la

porte en acier brossé. Le métal est d'un froid chirurgical, une morsure thermique qui

traverse le tissu de sa manche et vient marquer son épaule. C'est une marque de

propriété.

Elle traverse le couloir, ses doigts glissant contre le béton brut des murs. La texture

est poreuse, granuleuse, une multitude de petites aspérités qui griffent sa pulpe. C’est

une sensation de réalité violente qui la ramène à l’instant présent. Elle n’est pas une

muse. Elle n’est pas un génie. Elle est une composante dans une distillation de masse.

Arrivée devant l'ascenseur pneumatique, elle attend. Le sifflement de l'air comprimé

est une caresse de gaz froid sur son visage. Elle entre dans la cabine de verre. Les

parois sont froides. Elle pose son front contre la vitre. La vibration du moteur

remonte dans son crâne, un bourdonnement de basse fréquence qui secoue ses

pensées. 

Elle regarde ses mains une dernière fois. Le sang a séché dans les petites entailles

faites par ses ongles. Les croûtes sont de minuscules reliefs sombres, des
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topographies de douleur domestiquée. Elle passe son pouce sur l'une d'elles. C'est la

seule chose de réelle dans cet univers de synthèse : cette petite bosse de chair durcie,

ce reste organique qui refuse de devenir une simple donnée chimique.

Dans dix jours, le monde sentira ce qu'elle aura décidé. Mais pour l'instant, tout ce

qu'elle ressent, c'est la pression du marbre imaginaire qui écrase la photo de sa famille

sur le bureau derrière elle. Elle ferme les yeux. Le noir est visqueux, comme le

benjoin. Et dans ce noir, elle commence déjà à peser les aldéhydes, à calculer la dose

exacte de poison qui lui permettra d'acheter sa liberté, ou de parfaire son crime.

La porte de l’ascenseur s’ouvre sur le laboratoire. L’air y est plus vif, chargé de la

poussière électrostatique des centrifugeuses. Éléonore avance vers son plan de travail

en acier. Elle saisit une pipette. Le verre borosilicaté est lisse, d’une perfection tactile

qui l’apaise autant qu’elle l’effraie. C’est son arme. C’est sa cage.

Elle commence à manipuler les flacons. Le contact de l'alcool sur une micro-coupure

de son doigt provoque une brûlure sèche, une piqûre de feu blanc qui la fait tressaillir.

Elle ne retire pas sa main. Elle laisse la brûlure exister. Elle laisse la sensation

d’abrasion et de viscosité s’installer. Elle est le réactif. Elle est le solvant.

Sur le bureau de Mathilde, la photo de la famille d'Éléonore gît sous le presse-papier

en marbre, dont la blancheur de sépulcre semble absorber la moindre lueur d'espoir.

Le silence de la pierre est le seul contrat qui vaille encore.
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Chapitre 5

Indole et Trahison

La douceur visqueuse de l’absolue de rose colle aux doigts comme une souillure.

Éléonore observe la goutte ambrée qui s’étire entre son pouce et son index, un

filament de résine dense qui capte la lumière crue des néons pour la diffracter en un

spectre huileux. C’est une substance d’une densité organique presque obscène, un

concentré de milliers de pétales écrasés, réduit à cette larme sombre qui refuse de

couler. Elle frotte ses doigts. La friction produit une sensation de chaleur grasse, une

adhérence qui semble vouloir fusionner avec ses propres empreintes digitales. Elle ne

cherche pas à l’essuyer. Elle fixe le résidu. Sous les lampes LED suspendues au

plafond de béton, l’absolue passe du rouge sang au brun terreux, une mutation

chromatique qui signale la pureté de l’extraction. C’est le cœur du réacteur. Le milieu

de la pyramide. 

Le laboratoire Valmont, à cette heure, est un aquarium de verre teinté où la lumière du

soleil déclinant, filtrée par les parois en polycarbonate, projette des ombres oblongues

sur le sol en résine époxy grise. Éléonore se déplace vers le poste de mélange numéro

quatre. Ses yeux balayent les rangées de flacons en cristal de Baccarat disposés sur

des étagères rétroéclairées. Chaque flacon est une lentille. La lumière traverse les

liquides, créant des taches de couleurs saturées sur le mur opposé : le jaune acide du

limonène, le vert émeraude de la mousse de chêne, le bleu électrique de la lavande de

synthèse. C’est une partition optique qu’elle seule sait lire. 

Elle saisit le flacon de jasmin grandiflorum. L’étiquette est une simple suite de

chiffres manuscrits. Elle dévisse le bouchon. L’émanation n’est pas encore là, mais

elle visualise déjà la structure de la molécule de jasmin. Elle voit les cycles carbonés,

les liaisons doubles, et surtout, cet intrus nécessaire : l’indole. Dans sa tête, l’indole a
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la couleur d’un blanc cassé sale, une nuance de linge qui a trop servi, une teinte de

chair qui commence à se gâter. Visuellement, l’absolue de jasmin est d’un or pâle,

presque transparent, mais Éléonore sait que cette clarté cache la part fécale, la note de

putréfaction qui donne au parfum sa puissance animale. Sans cette décomposition, le

cœur n’est qu’une odeur de savon pour hôtel de province.

Elle observe le mouvement du liquide dans la pipette. Le verre borosilicaté est une

ligne de démarcation entre sa main et le chaos organique. Elle dépose trois gouttes

dans un bécher de cinq cents millilitres. La diffusion est immédiate. Dans la solution

d’éthanol pur, les gouttes de jasmin explosent en volutes filamenteuses, des méduses

de nacre qui tournoient avant de se dissoudre dans l’invisible. C’est une chorégraphie

stroboscopique. Elle ajoute l’indole pur. Une seule goutte. La réaction est une

déflagration visuelle : le mélange perd sa transparence cristalline pour devenir

légèrement opalescent, un trouble laiteux qui évoque une eau de vaisselle où l’on

aurait rincé des couteaux de boucher.

La nausée monte, une barre métallique qui lui barre l’estomac, mais elle l’étouffe par

une analyse de la réfraction lumineuse. Si le mélange est trouble, la saturation est

atteinte. Elle vérifie le cadran du spectromètre de masse. L’aiguille oscille, un

battement de cil mécanique. C’est ici qu’elle doit agir. 

Ses yeux se fixent sur la valve de décharge de la cuve principale, un cylindre de

chrome qui brille d’un éclat chirurgical. C’est le centre névralgique de la production

de « Génération Autonome ». À l’intérieur, des hectolitres de base attendent le cœur

pour devenir le poison que Mathilde Valmont compte déverser sur le marché.

Éléonore s’approche. Elle regarde son propre reflet dans la surface polie de la cuve.

Son visage est une tache pâle, déformée par la courbure du métal, ses yeux sont deux

points sombres, dénués de pupilles visibles. Elle ressemble à un fantôme piégé dans

une machine.

Elle sort de sa poche une petite clé de serrage en titane, un objet qu’elle a dérobé dans
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l’atelier de maintenance de Silas. L’outil est léger, froid, d’un gris mat qui n’accroche

pas la lumière. Elle l’insère dans l’interstice du capteur de pression. Elle ne force pas.

Elle utilise le levier pour décentrer l’obturateur de quelques microns seulement. C’est

une micro-fracture dans la perfection du système. Dans quelques heures, la pression

différentielle provoquera une précipitation des polymères. Le parfum ne sera pas

détruit, il sera simplement instable. Il perdra sa clarté. Il deviendra visqueux, grisâtre,

invendable. Elle gagne du temps. Elle retarde l’échéance de la dette.

Un flash de lumière blanche balaye le laboratoire. Éléonore se fige. Le mouvement

vient du couloir vitré. C’est le reflet d’une montre, ou d’une boucle de ceinture. Elle

range l’outil dans sa blouse, un geste fluide, une translation d’acier vers le coton. Le

tissu de sa blouse est d’un blanc si immaculé qu’il semble émettre sa propre lueur

sous les lampes UV. 

Gabriel est là.

Il ne marche pas, il semble glisser sur la résine du sol, une silhouette sombre qui

découpe la clarté du laboratoire. Il porte un costume anthracite dont la trame de laine

est si fine qu’elle semble absorber toute lumière incidente. Il s’arrête à deux mètres.

Ses yeux balayent l’espace, s’attardant sur les flacons, sur les pipettes, puis sur le

bécher où l’indole et le jasmin se battent dans l’éthanol. 

Ses narines ne frémissent pas. Son visage est un masque de granit poli. Pourtant,

Éléonore voit la micro-contraction de ses muscles masséters. Il a perçu le changement

chimique. L’hyperosmie de Gabriel n’est pas une perception, c’est un diagnostic. Il

voit l’air saturé de molécules comme un radar voit une tempête. 

— L’équilibre est rompu, dit-il. 

Sa voix est un frottement de soie sur du papier de verre. Elle est dénuée de timbre

émotionnel, une simple transmission de données. 
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Éléonore ne détourne pas les yeux du bécher. Elle observe la manière dont la lumière

des néons se reflète sur la surface du liquide, créant des anneaux de Newton, des

irisations de pétrole sur une flaque. 

— L’indole est une molécule capricieuse, répond-elle. Sa structure benzénique est

instable à cette concentration. 

— Ce n’est pas la concentration qui pose problème. C’est l’intention. 

Gabriel fait un pas de plus. L’ombre de sa grande silhouette tombe sur le plan de

travail d’Éléonore, éteignant les reflets ambrés des flacons. Dans cette obscurité

soudaine, le mélange de jasmin semble plus sombre, presque bitumineux. Il pose une

main sur le bord de la cuve de chrome. Ses doigts sont longs, les ongles coupés court,

d’une netteté de scalpels. Il regarde l’endroit exact où elle a inséré la clé. 

Éléonore sent ses propres capillaires se dilater. Elle visualise le flux de sang qui

monte vers son cou, une marée de rouge sous la peau pâle. Elle doit contrôler la

réponse galvanique de son épiderme. Elle se force à fixer le bouton de manchette de

Gabriel : un cabochon d’onyx noir, profond comme un puits sans fond. 

— La valve présente un défaut d’alignement, continue Gabriel. Un défaut de deux

centièmes de millimètre. Suffisant pour altérer la cinétique de la réaction. 

Il ne la regarde pas. Il regarde la faille. Le silence qui suit est strié par le défilement

des chiffres sur les écrans de contrôle, des diodes vertes qui clignotent en un code

morse hypnotique. Éléonore calcule ses chances. Silas est probablement derrière la

vitre blindée, observant les flux vidéo. Mais Gabriel est ici. Il est l’obstacle, ou il est

le pivot.

Il sort de sa poche un mouchoir en lin d’un blanc de craie. Il s’approche de la valve.
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D’un mouvement précis, chirurgical, il ajuste l’obturateur. Mais au lieu de le remettre

dans l’axe, il le décale davantage, d’un millimètre entier. C’est un acte de vandalisme

d’une élégance absolue. 

Éléonore retient son souffle. Le bruit du métal contre le métal est un clic sec, une note

brève qui semble résonner contre les parois de verre du laboratoire. Elle voit le reflet

de Gabriel changer dans la cuve. Il n’est plus la menace. Il est le complice.

— Si vous vouliez saboter la production, Éléonore, il fallait viser le système de

refroidissement des polymères. Le décalage de la valve ne provoquera qu’un trouble

visuel. Le parfum sera moche, mais il restera actif. Si vous voulez vraiment le tuer, il

faut s’attaquer à sa clarté.

Il se tourne enfin vers elle. Ses yeux sont d’un gris d’orage, une nuance de mercure

liquide qui semble refléter tout le laboratoire en un panorama miniature. Il y a une

sorte de lassitude dans son regard, une fatigue qui semble émaner de la structure

même de ses os. 

— Pourquoi m’aidez-vous ? demande-t-elle. 

Sa propre voix lui semble étrangère, une vibration qui monte de ses poumons sans

passer par le filtre de son cerveau. 

Gabriel s’approche encore. Il est si près qu’elle peut voir la trame de sa peau, les

pores minuscules, la netteté de son rasage. Il ne sent pas le parfum. Il sent l’ozone des

machines, le savon antiseptique et cette pointe métallique de peur qui s’échappe des

pores d’Éléonore. 

Il prend le bécher contenant l’indole et le jasmin. Il le lève à la hauteur de la lampe

LED. Le liquide trouble est traversé par un rayon de lumière crue. On dirait une

nébuleuse emprisonnée dans du verre, un nuage de poussière d’étoiles corrompu par
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une goutte de boue. 

— Regardez cette opacité, murmure-t-il. C’est la couleur exacte de la trahison. Ma

mère veut vendre une certitude chimique. Elle veut que les gens sentent la sécurité, la

soumission, l’ordre. Elle veut un monde sans nuances, une lumière blanche et

uniforme. 

Il incline le bécher. Une goutte de mélange s’échappe et tombe sur le carrelage en

résine. Elle s’écrase en une étoile parfaite, un motif géométrique de débris liquides. 

— Mais le jasmin ne ment pas, continue-t-il. Plus on essaie de le purifier, plus son

odeur fécale remonte. On ne peut pas éliminer l’indole. On peut seulement le cacher

derrière des aldéhydes brillants. C’est ce que nous faisons ici. Nous fabriquons des

masques de cristal pour des visages en décomposition. 

Il repose le bécher sur le plan de travail avec une douceur qui contraste violemment

avec la brutalité de ses paroles. Le contact du verre sur l’acier produit un son

cristallin, une note pure qui semble flotter dans l’air saturé de particules. 

Éléonore observe la main de Gabriel. Elle est posée juste à côté de la sienne. Le

contraste entre le blanc de sa blouse et le gris de son costume est une ligne de fracture

visuelle. Elle voit la pulsation d’une veine sur son poignet, un mouvement rythmique,

une preuve d’humanité dans ce sanctuaire de synthèse. 

Elle réalise qu’il n’est pas là pour la dénoncer. Il est là parce qu’il est empoisonné par

sa propre force. Son odorat lui a montré la vérité sous le vernis de la Maison Valmont,

et cette vérité est une infection. 

— Vous ne voulez pas que ce parfum sorte, dit-elle. Ce n’est pas une question de

santé publique. C’est esthétique. 
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Gabriel esquisse un sourire qui ne touche pas ses yeux. C’est une simple crispation

des commissures, un changement de relief sur son visage de pierre. 

— L’esthétique est la seule morale qui reste quand on a tout disséqué. Ma mère croit

au contrôle. Elle croit que l’on peut diriger les émotions avec des molécules. Mais

regardez ce que vous avez fait avec cette valve. Vous avez introduit du chaos. Une

simple ombre dans la clarté du processus. 

Il se rapproche encore, réduisant l’espace à une fente de lumière entre leurs deux

corps. Éléonore sent la chaleur qui émane de lui, une radiation thermique qui traverse

les couches de coton et de laine. C’est la première chose chaude qu’elle ressent dans

ce monolithe de béton. 

Elle baisse les yeux vers ses propres mains. Elles tremblent imperceptiblement. Les

micro-coupures sur ses doigts sont des lignes de rouge vif sur sa peau diaphane. Elle

se sent exposée, comme une préparation sur une lame de microscope, observée par un

œil qui ne rate aucun détail. 

Gabriel lève la main. Ses doigts effleurent le bord de la blouse d’Éléonore, juste

au-dessus de sa poche où est cachée la clé en titane. Il ne cherche pas à s’en emparer.

Il trace simplement une ligne imaginaire, une frontière. 

— Silas a déjà remarqué la chute de pression sur ses écrans, chuchote-t-il. Dans trois

minutes, il enverra une équipe pour inspecter la cuve. Si vous restez ici avec ce

bécher trouble, vous êtes finie. 

— Et vous ? 

— Je suis le fils Valmont. Je peux justifier n’importe quelle erreur par une intuition

artistique. Allez-vous-en. Prenez l’ascenseur de service, celui dont les parois sont en

aluminium brossé. Les caméras y sont en maintenance. 
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Éléonore ne bouge pas tout de suite. Elle regarde le flacon d’absolue de jasmin, cette

or liquide qui contient la part d’ombre de la fleur. Elle voit le reflet de la pièce entière

dans la courbure du verre : les cuves géantes, les tuyaux qui serpentent comme des

veines d’acier, la silhouette de Gabriel qui semble se fondre dans les ombres du

laboratoire. 

Elle comprend que cette alliance est un pacte de sang, ou plutôt un pacte de solvant.

Ils sont liés par la même répulsion pour la perfection stérile que Mathilde tente

d’imposer. 

Elle saisit ses carnets, ses pipettes, et les range dans sa mallette avec une précision

mécanique. Chaque objet trouve sa place dans les alvéoles de mousse noire. C’est un

puzzle de métal et de verre. 

Avant de partir, elle jette un dernier regard sur la cuve. La lumière du crépuscule

frappe le chrome sous un angle rasant, transformant le réservoir en un pilier de feu

sombre. On dirait un autel païen dressé au milieu d’une cathédrale de science. 

Gabriel est resté près de la valve. Il semble attendre l’arrivée de Silas avec la patience

d’un prédateur ou d’un martyr. La lumière des néons dessine un halo bleuté autour de

ses cheveux noirs, une aura artificielle qui souligne la pâleur de son front. 

Éléonore s’éloigne, ses pas étouffés par la résine du sol. Elle traverse la zone de

décontamination. Le sifflement pneumatique du sas est un cri bref qui déchire le

silence. Elle entre dans l’ascenseur d’aluminium. Les parois sont striées de fines

rayures, une texture industrielle qui accroche la lumière des plafonniers pour créer

des motifs de vagues. 

Alors que les portes coulissent, une dernière image s’imprime dans sa rétine : Gabriel

ramassant le mouchoir de lin taché d’indole, le fixant avec une intensité qui semble
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vouloir percer la structure même de la matière. 

Dans le reflet du miroir de l’ascenseur, Éléonore voit son propre visage. Elle ne se

reconnaît pas tout à fait. Ses traits sont les mêmes, mais il y a une lueur différente

dans ses yeux, une réfraction nouvelle. Elle n’est plus seulement la voleuse

analytique qui compte les milligrammes pour payer une dette. Elle est devenue un

agent du trouble. 

Elle repense à la goutte d’absolue de rose qui collait à ses doigts au début de la

séance. La sensation de viscosité est toujours là, une empreinte fantôme. Elle sait

maintenant que cette souillure est nécessaire. On ne peut pas créer de beauté sans

accepter la part de fange qui la nourrit. Le jasmin a besoin de l’indole pour exister. La

Maison Valmont a besoin de sa propre destruction pour respirer. 

L’ascenseur s’arrête au niveau des appartements privés. Le couloir est plongé dans

une pénombre ambrée, éclairé par des appliques murales en albâtre qui diffusent une

lumière douce, presque laiteuse. Éléonore avance vers sa chambre, mais elle s’arrête

devant la grande baie vitrée qui donne sur les collines de Grasse. 

Dehors, la nuit est tombée. Les lumières de la ville sont des points de phosphore

éparpillés dans le noir de la vallée. Le ciel est d’un bleu d’encre, dénué de nuages. La

silhouette du monolithe de la Maison Valmont se détache contre l’horizon, une masse

de béton brut et de verre qui semble absorber la nuit elle-même. 

Elle pose sa main sur la vitre. Le verre est une barrière invisible entre la chaleur de

son corps et le vide de l’extérieur. Elle regarde son reflet se superposer au paysage

urbain. Elle voit les lumières de Grasse briller à travers son propre cœur. 

La voix de Gabriel résonne encore dans son esprit, une fréquence basse qui fait vibrer

ses pensées. Elle sait qu’il a raison. Ils détestent tous les deux ce parfum. Ils détestent

cette quête d’une perfection qui nie la vie, qui nie la mort, qui nie l’indole sous la
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fleur. 

Elle ouvre sa mallette. Elle sort un petit flacon qu’elle a rempli discrètement avant de

partir. C’est l’échantillon du cœur instable, le mélange de jasmin, de rose et d’indole

qu’elle a saboté. Elle le lève devant ses yeux. Dans la faible lumière de l’albâtre, le

liquide semble vivant. Il bouge, il ondule, il refuse de rester immobile. 

Elle sait ce qu’elle doit faire maintenant. Elle ne va pas seulement voler la formule.

Elle va la transformer. Elle va injecter assez de chaos dans le système pour que le

masque se brise. 

Elle se rappelle les derniers mots de Gabriel, ce chuchotement qui semblait être une

prière ou un défi. 

« Vous détestez ce parfum autant que moi, n’est-ce pas ? »

Elle ferme les yeux et voit la structure moléculaire de sa propre trahison. Elle est

d’une beauté effrayante. Elle est d’un noir d’onyx. Elle est d’un blanc de craie. Elle

est la couleur exacte de la liberté qu’elle commence enfin à entrevoir, au milieu des

reflets du chrome et du poison des fleurs.
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Chapitre 6

La Chambre de Distillation

La vapeur s’échappe du col-de-cygne avec le sifflement d'un serpent en colère, une

stridence qui lacère l'épaisse chape d'humidité régnant dans la salle de chauffe.

Éléonore ajuste sa respiration sur le rythme erratique de la soupape. Ici, le béton brut

des murs semble transpirer une sueur grise, un exsudat minéral qui se mêle à la

condensation grasse perlant sur les parois de l’alambic. Le ventre de cuivre, un dôme

massif de trois mètres de circonférence, irradie une présence quasi animale. La patine

sombre du métal, travaillée par deux siècles d’extractions, ne dégage plus l’odeur

simple du métal, mais un effluve complexe de sédiments, une rémanence d’huiles

rances et de carbone accumulé qui s’insinue dans les narines comme une poussière de

bibliothèque incendiée.

L'atmosphère est saturée d'une lourdeur organique, une opacité que les projecteurs

halogènes peinent à percer. L’air ne se respire plus, il se déguste, chargé de molécules

massives qui tapissent la muqueuse nasale. C’est une attaque de myrrhe médicinale,

une amertume de gomme-résine qui rappelle le pansement propre et la poussière de

crypte. Éléonore sent la substance se fixer sur sa langue, un goût de sève fossilisée, de

terre qui n’a pas vu le jour depuis des millénaires. À ses côtés, Gabriel Valmont

surveille le manomètre, sa silhouette découpée en ombre chinoise contre la lueur

orangée des brûleurs à gaz. Ses doigts longs, dont les extrémités sont légèrement

jaunies par les manipulations chimiques, effleurent les vannes avec une précision de

chirurgien. 

Une nouvelle bouffée de vapeur sature l’espace. Cette fois, c’est le galbanum qui

domine. L’odeur est d’une violence verte, une gifle de tige cassée, de sève crue et de

sous-bois toxique. Ce n’est pas la fraîcheur d’une pelouse tondue, c’est l’agression
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d’une jungle qui se défend, un parfum de chlorophylle mutée, âcre et persistant.

Éléonore enregistre la réaction de son corps : ses glandes salivaires se contractent,

une réponse physiologique immédiate à l’amertume détectée. Son cerveau décompose

l’effluve : acides résiniques, terpènes, un soupçon de soufre. Elle intellectualise la

sensation pour ne pas suffoquer. Elle dresse une barrière de nomenclature entre elle et

l'asphyxie.

Gabriel se tourne vers elle. La lumière rasante souligne l'arête de son nez, l'ombre de

ses orbites. Il n'y a pas de bienveillance dans son regard, seulement une

reconnaissance de compétence, un diagnostic mutuel. 

« On arrive au cœur du fractionnement, dit-il. La phase où l’on sépare le sublime de

l'abject. »

Sa voix est parasitée par le gargouillement sourd du liquide en ébullition à l’intérieur

de la cuve. Éléonore s’approche du réceptacle en verre borosilicaté où le distillat

commence à couler, goutte à goutte. Le liquide est d'un blanc laiteux, instable.

L’odeur change brusquement, basculant du végétal à l’animal. Une note de castoreum

s’élève, saturant l’air d’une fragrance de cuir mouillé, de fourrure de bête morte et de

goudron de bouleau. C’est une odeur qui prend à la gorge, une moiteur de tanière,

primitive et sale, qui jure avec la propreté clinique du laboratoire à l'étage supérieur. 

Le pic de cortisol dans le sang d'Éléonore provoque une légère contraction de ses

trapèzes. Elle reconnaît cette composante. Le castoreum est le fixateur de «

Génération Autonome ». Mais ici, dans cette concentration brute, il révèle sa véritable

nature : une sécrétion de glandes anales, une signature territoriale de prédateur. 

« Les molécules de synthèse ne suffisaient pas, murmure Gabriel, ses yeux fixés sur

le flux huileux. Ma mère voulait quelque chose qui court-circuite le néocortex.

Quelque chose qui s'adresse directement au complexe amygdalien. »
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Éléonore observe une perle de condensation glisser le long de la structure en acier

brossé qui soutient l'alambic. Elle ne répond pas. Son esprit calcule les doses

nécessaires pour rendre une population malléable. L'indole, déjà identifié, pour

l'attraction viscérale. Le castoreum pour l'ancrage de la domination. Et puis, cette

autre note qui émerge maintenant, une senteur de camphre froid, de naphtaline, une

froideur de linceul qui semble geler l'air pourtant brûlant. 

« C'est le bromure de phényl-acétate, n'est-ce pas ? » interroge-t-elle, sa propre voix

lui paraissant étrangère, trop lisse.

Gabriel hoche la tête. Le mouvement est lent. L'odeur médicinale devient obsédante,

elle s'insinue sous les ongles, imprègne les fibres de la blouse de soie. 

« À faible dose, c'est un sédatif olfactif, explique Gabriel. Ça réduit la résistance à

l'autorité. À la concentration prévue pour la diffusion de masse, c'est une neurotoxine.

Ça provoque des micro-lésions dans l'hippocampe. On n'efface pas les souvenirs, on

efface la capacité à les juger. On crée un présent perpétuel, une docilité chimique. »

L'air de la pièce devient saturé d'un effluve de laine mouillée et de graisse de mouton

— la lanoline utilisée pour stabiliser l'émulsion. L'odeur est écœurante, d'une douceur

grasse qui colle aux parois des poumons. Éléonore sent son contrôle vaciller. La

structure logique qu'elle a bâtie pour justifier sa présence ici — la dette, le vol, la

survie familiale — se fissure sous le poids de la réalité biochimique. Ce n'est pas un

parfum qu'ils fabriquent dans cette antre de cuivre et de vapeur. C'est une camisole de

force invisible, une arme de destruction du libre arbitre.

Elle regarde ses mains. Elles tremblent imperceptiblement. Elle les plaque contre ses

cuisses pour masquer cette trahison musculaire. L'odeur de la lanoline se mêle

maintenant à celle du bois de gaïac, une fumée lourde, poivrée, aux accents de

caoutchouc brûlé. Le mélange est toxique, psychologiquement et physiquement.

Chaque inspiration est un risque. Elle perçoit la structure de l'air comme une grille de
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données : 40% d'humidité, saturation en esters de tête, résidus de solvants pétroliers.

Le silence qui suit la révélation de Gabriel est rythmé par le battement de la pompe

pneumatique au sous-sol, un bourdonnement basse fréquence qui fait vibrer les os du

crâne. 

« Pourquoi me le dire ? » demande-t-elle.

Gabriel s'approche. L'odeur qui émane de lui est un mélange de savon sans parfum et

de l'acidité de la sueur froide, une réaction chimique à la chaleur de la pièce. 

« Parce que vous êtes la seule capable de stabiliser la formule sans mourir de dégoût,

ou la seule assez désespérée pour le faire malgré tout. »

Le mépris dans sa voix est une lame de rasoir. Il n'est pas dirigé vers elle, mais vers

l'ensemble du système Valmont. Éléonore sent une montée d'adrénaline, un goût

ferreux de pièce de monnaie sous la langue. La chaleur de la pièce devient

insupportable. Elle sent ses pores s'ouvrir, libérant sa propre odeur de peur, une note

de musc aigre qu'elle déteste. Pour masquer sa vulnérabilité, elle se concentre sur

l'alambic. Elle observe les reflets du cuivre, cette couleur de sang séché et de soleil

couchant qui semble absorber toute la lumière de la pièce. 

Le processus de distillation arrive à son terme. Le sifflement de la vapeur s'atténue,

remplacé par le glouglou d'un drainage. L'odeur change encore, virant vers le foin

coupé et le tabac froid — le coumarine, une douceur trompeuse qui cache souvent des

poisons. C'est une fragrance de fin d'été, de décomposition dorée. 

Gabriel tend la main vers une vanne de purge située à la base de la cuve. Sa peau

effleure le métal brûlant sans qu'il semble le remarquer. Éléonore voit la rougeur

s'étendre instantanément sur son index, mais il ne retire pas sa main. Son visage reste

impassible, une masque de marbre dans la brume de chaleur. 

L'ACCORD NOIR - Éditions Fusianima 44



« Ma mère appelle cela "le progrès", dit-il. Moi, je l'appelle le silence des agneaux

synthétiques. »

L'odeur du foin devient étouffante, presque sucrée, rappelant le miel rance et la

poussière de grange. Éléonore sent une oppression dans la poitrine. Ce n'est pas

l'émotion, se ment-elle, c'est l'hypoxie due à la saturation en vapeurs d'alcool

éthylique. Elle doit sortir, elle doit retrouver l'air sec de la colline, mais ses pieds

refusent de bouger. Elle est fascinée par la monstruosité de la création qu'elle est

censée parfaire. 

Elle voit le liquide final couler dans la fiole de test. C'est une huile dense, d'une

couleur d'ambre sale, qui semble dévorer la lumière. L'odeur qui s'en dégage est

indescriptible, une somme de toutes les puanteurs et de toutes les beautés de la terre,

un chaos organisé qui sent le cadavre fleuri et le métal neuf. C'est le cœur de

"Génération Autonome". 

Gabriel se détourne de la vanne. Ses yeux rencontrent ceux d'Éléonore. Dans ce huis

clos saturé de vapeurs toxiques, la hiérarchie sociale s'effondre. Ils ne sont plus

l'héritier et l'employée, le maître et la voleuse. Ils sont deux spécimens biologiques

piégés dans une expérience qui les dépasse. 

L'humidité de la pièce a plaqué les cheveux d'Éléonore contre ses tempes. Elle sent

une goutte de sueur glisser le long de son épine dorsale, une sensation de morsure

glacée dans l'air pourtant surchauffé. Elle s'approche de l'alambic, attirée par la

chaleur radiante de la masse de cuivre. Elle veut toucher ce monstre qui accouche du

poison. 

Sa main s'avance, hésitante. Le cuivre est couvert d'une fine pellicule de résidus

huileux, une texture de peau de reptile. L'odeur de la salle est maintenant celle de la

résine de benjoin, une douceur vanillée et poivrée qui évoque les églises russes et les
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pharmacies d'autrefois. C'est un parfum qui apaise et qui ment. 

La main de Gabriel se pose sur la sienne, juste avant qu'elle ne touche le métal. Le

contact est électrique, une friction de peau contre peau dans ce monde de molécules.

Sa paume est calleuse, sèche, une antithèse à la moiteur ambiante. Éléonore sent la

chaleur du cuivre à travers le corps de Gabriel. C'est une sensation de brûlure

indirecte, une douleur partagée. 

Elle ne retire pas sa main. Elle ne bouge pas. Elle respire l'odeur de la trahison, ce

mélange de myrrhe, de castoreum et de cuivre chaud. Son besoin de contrôle se

dissout dans la vapeur d'eau. Pour la première fois, elle accepte de ne pas analyser.

Elle accepte de ressentir l'horreur, le vertige de la chute, et la chaleur insupportable du

secret qui les lie désormais. 

Le sifflement de la soupape reprend, plus faible cette fois, comme le soupir d'un

mourant. L'air est chargé de minuscules particules d'or et de soufre, une poussière

d'alchimiste qui brille dans les faisceaux des projecteurs. Éléonore sent ses battements

de cœur ralentir, s'alignant sur le rythme lourd et régulier de la goutte qui tombe dans

le flacon. 

Une goutte. Deux gouttes. 

L'odeur de l'ambre gris, salée et fécale, s'élève maintenant du distillat. C'est la note

finale, l'odeur de l'océan qui rejette ses entrailles. C'est l'odeur du monde tel qu'il est :

magnifique et corrompu. 

Éléonore lève les yeux vers Gabriel. Elle voit la sueur perler sur son front, elle voit la

fatigue derrière son masque de supériorité. Il est aussi prisonnier qu'elle, enchaîné à

ce monolithe de béton et de verre, condamné à distiller la fin de l'humanité. 

La chaleur du cuivre pénètre sa paume par l'intermédiaire de Gabriel. Elle sent les
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vibrations de la machine, ce grondement sourd qui est le moteur de la Maison

Valmont. C'est une symphonie de destruction silencieuse, orchestrée dans le secret

d'une salle de chauffe à Grasse. 

Elle ferme les yeux un instant. L'obscurité derrière ses paupières est saturée de taches

rouges, des rémanences de la lumière halogène. Dans ce noir, elle ne sent plus que

l'odeur du galbanum et du castoreum, cette alliance monstrueuse entre le végétal et

l'animal, entre la vie et la mort. Elle sait qu'elle ne sortira pas indemne de cette pièce.

Elle sait que la formule est déjà en elle, qu'elle l'a respirée, qu'elle l'a goûtée, qu'elle

l'a intégrée à sa propre chimie. 

Elle est devenue une partie du distillat. 

Elle rouvre les yeux. La main de Gabriel presse un peu plus fermement la sienne

contre le cuivre brûlant. La douleur est nette, une ligne de feu qui traverse son bras,

mais elle l'accueille comme une preuve qu'elle est encore capable de ressentir quelque

chose au-delà des molécules et des calculs. 

Le silence revient, total, seulement troublé par le crépitement du métal qui refroidit.

La distillation est terminée. Le poison est prêt. Éléonore reste là, immobile, sa main

prisonnière de celle de Gabriel, dans l'odeur persistante et étouffante de la lanoline et

de la résine, attendant que le monde extérieur reprenne ses droits sur ce huis clos de

vapeur et de vérité. 

La salle de chauffe est devenue une cathédrale de cuivre mort, une crypte où le

silence a le goût de la cendre et du musc. Éléonore ne se recule pas. Elle laisse la

chaleur du métal marquer sa peau, une cicatrice invisible qui sera le sceau de son

nouveau rôle. Elle n'est plus une simple voleuse. Elle est le catalyseur du chaos.

L'ACCORD NOIR - Éditions Fusianima 47



Chapitre 7

RETOURNEMENT : Le Miroir Brisé

Le curseur de téléchargement bat la mesure sur l’écran à cristaux liquides, une

pulsation cyan qui scande l’immobilité de la crypte. Quatre-vingt-douze pour cent. La

fréquence du processeur monte d’un octave, un sifflement de moustique électronique

qui vient gratter la base de l’occiput d’Éléonore. Dans ce silence pressurisé, le

bourdonnement des serveurs situés sous le plancher de verre produit une vibration de

50 hertz, une note de sol grave qui remonte le long de ses talons, s'infiltre dans ses

chevilles, résonne dans son bassin. Le béton brut des murs semble absorber les

derniers vestiges de sa propre respiration, la transformant en un souffle court, haché,

presque imperceptible.

Quatre-vingt-quatorze pour cent. Le disque dur émet un cliquetis irrégulier, un

bégaiement de métal et d'aimants. Éléonore ne détourne pas les yeux. Sa pupille se

dilate à chaque rafraîchissement de la barre de progression. Elle enregistre la

dilatation de ses propres vaisseaux rétiniens, une légère brûlure due à la lumière bleue

qui assèche sa cornée. À sa gauche, le sifflement pneumatique d'un conduit

d'évacuation lointain ponctue l'attente. C’est le bruit de la Maison Valmont qui

respire, une bête de béton inhalant l’air filtré pour recracher des promesses de

contrôle.

Quatre-vingt-seize pour cent. Le fichier s’intitule

*G-AUTONOME_STAB_FINAL.XLS*. Elle s’attendait à un code complexe, une

suite d’esters et de solvants organiques, une architecture de molécules de synthèse.

Au lieu de cela, les métadonnées révèlent une structure protéique. Son index survole

la touche de validation, la peau de son doigt effleurant le polymère froid du clavier.

Elle perçoit le frottement infinitésimal des rainures de son empreinte digitale contre la
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touche. Un bruit de papier de verre sur de la soie.

Quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Le ventilateur de l'unité centrale s'emballe, un

rugissement de turbine en miniature. Puis, le silence. Un silence total, plat, horizontal,

brutalement rompu par le *ding* cristallin du système indiquant la fin du transfert. La

résonance de l'alerte sonore frappe les parois de marbre blanc avec une telle netteté

qu'Éléonore sent un pic d'adrénaline mordre ses glandes surrénales. Elle ouvre le

fichier.

Ses yeux parcourent les séquences de bases azotées. Adénine. Cytosine. Guanine.

Thymine. Ce n'est pas une formule de parfumerie. C'est un séquençage génomique.

Au centre de l'écran, le stabilisateur n'est pas un composé chimique inerte, mais une

séquence peptidique spécifique, identifiée par l'étiquette *GV-01*.

Le déclic d'une serrure magnétique à l'autre bout du laboratoire déchire le linceul de

silence. C'est un son sec, définitif, comme une branche cassée sous un givre épais.

Éléonore ne sursaute pas. Elle observe sa main qui se ferme sur la clé USB, le métal

gravant une ligne de pression dans sa paume. Elle identifie le bruit des pas sur le sol

en résine époxy. Ce n'est pas le claquement dur des chaussures de Silas, ni le

martèlement autoritaire de la matriarche. C'est un glissement souple, une friction

feutrée, presque animale. Le froissement d'un costume en laine froide contre les

hanches. Gabriel.

Il ne parle pas tout de suite. Il se tient dans l'ombre de la zone de distillation, là où les

alambics ne sont plus que des silhouettes de monstres cuivrés et muets. Le seul son

est celui de sa respiration, une inspiration profonde, nasale, qui semble filtrer chaque

molécule d'oxygène de la pièce. Il goûte l'air. Il décompose l'odeur de la sueur

d'Éléonore, le relent d'ozone de l'ordinateur surchauffé, la trace de solvant sur ses

gants en latex.

— La séquence GV-01 est instable sans son hôte, Éléonore.
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Sa voix est un baryton dont les harmoniques font vibrer les pipettes en verre

borosilicaté sur les étagères. Un tintement léger, comme des clochettes de cristal

agitées par un courant d'air. Éléonore se tourne lentement. Son visage est une plaque

de glace. Aucun muscle ne trahit la vasoconstriction qui glace ses extrémités.

— Vous avez utilisé votre propre ADN pour stabiliser les liaisons volatiles de

l'indole. C'est d'une imprudence biologique totale, Gabriel. 

— C’est une signature, répond-il en sortant de l’ombre.

Le bruit de ses semelles sur le sol change, passant du glissement au craquement

lorsqu'il foule une zone où quelques grains de silice ont été renversés. Chaque pas est

une percussion précise dans ce tambour de béton. Il s’arrête à deux mètres d’elle. Elle

peut entendre le tic-tac mécanique de sa montre de luxe, un battement de cœur en

acier qui semble plus vivant que l’homme qui la porte.

— Le parfum n’existe que par moi, poursuit-il. Il est mon prolongement. Si vous le

diffusez sans le substrat vivant, il ne reste qu'une odeur de décomposition, une note

de cadavre floral. Je suis le catalyseur. Le verrou et la clé.

Éléonore analyse l'information. La formule qu'elle détient est une arme, mais une

arme sans gâchette. Elle sent le poids de la clé USB dans sa main. Le plastique lui

semble soudain d'une viscosité répugnante, comme si l'objet sécrétait une substance

huileuse. En réalité, c'est sa propre sueur, chargée de sébum et de stress, qui altère la

texture de l'objet.

— Vous saviez, dit-elle. Sa voix est un scalpel, dénuée de toute inflexion

interrogative.

— Dès l'instant où vos semelles ont touché le gravier de l'allée, le premier jour. Votre
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odeur est une dissonance, Éléonore. Vous sentez l'analyse. Le calcul. Le papier

journal frais et l'encre sèche. Personne ne sent le papier journal par pur hasard. Vous

êtes une archive qui marche.

Le silence qui suit est troublé par le bourdonnement d'une mouche piégée contre le

verre teinté, un vrombissement erratique qui semble amplifier la tension dans la

pièce. Éléonore perçoit le craquement des articulations de Gabriel lorsqu'il croise les

mains derrière son dos. Un bruit de bois sec.

— Vous m'avez laissée entrer dans le sanctuaire. Vous m'avez laissée copier les

données. Pourquoi ?

— Parce que je voulais voir si vous seriez capable d'y injecter ce qui manque. Ce

"supplément d'âme" que vous cherchez avec tant de ferveur clinique. Je pensais que le

vol vous donnerait le frisson nécessaire pour enfin comprendre la beauté du chaos.

Il fait un pas de plus. Le son de sa respiration s'intensifie. Éléonore détecte un

sifflement ténu dans ses bronches, le signe d'une légère irritation pulmonaire, sans

doute due aux vapeurs de formaldéhyde qu'ils ont manipulées la veille. Elle se sent

soudainement exposée, non pas émotionnellement, mais biologiquement. Il ne lit pas

ses pensées, il écoute ses organes. Il entend son cœur frapper contre sa cage

thoracique à un rythme de cent dix battements par minute. Il entend le reflux

gastrique qui brûle le bas de son œsophage.

— Vous êtes une voleuse méticuleuse, mais vous n’êtes qu’une copiste, Éléonore.

Vous avez pris la recette, mais vous n'avez pas le feu.

Un bruit soudain et violent déchire l'atmosphère : le déclenchement du système de

ventilation de secours. Un sifflement pneumatique suivi d'un rugissement d'air forcé

qui plaque ses cheveux contre ses tempes. La pression atmosphérique dans le

laboratoire change, provoquant un claquement dans ses tympans. C'est le signal que
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Silas a activé le protocole de confinement. 

Les haut-parleurs, dissimulés dans les angles morts du plafond, émettent un larsen

strident avant de cracher la voix de Mathilde Valmont. Le son est distordu, saturé de

fréquences métalliques qui transforment la voix de la matriarche en une menace

robotique.

— Éléonore. Posez l'unité de stockage sur le plan de travail. Maintenant.

Le son de la voix de Mathilde résonne dans la pièce avec une autorité minérale.

Éléonore regarde Gabriel. Son visage à lui n'exprime rien, mais ses narines palpitent.

Il perçoit l'odeur du danger avant qu'il ne s'incarne. Un bruit de pas lourds, rythmés

par le cliquetis d'un étui d'arme tactique contre une cuisse, approche dans le couloir.

Silas. Le bruit est celui d'une machine de guerre en marche, une cadence sans

hésitation.

— Si vous sortez avec cette formule, dit Gabriel, sa voix luttant contre le tumulte des

ventilateurs, vous ne diffusez pas un parfum. Vous diffusez une part de moi. Vous

m'appartiendrez pour toujours. Chaque personne qui respirera cette fragrance

respirera mes séquences protéiques. Je serai dans leurs poumons, dans leur sang, dans

leur cortex. Vous ne me volez pas, vous m'universalisez.

Éléonore sent un frisson électrique courir sur sa nuque. Ce n'est pas de la peur, c'est

une réaction galvanique de sa peau à la saturation électrostatique de la pièce. Elle

recule d'un pas, ses talons heurtant la plinthe en acier brossé avec un choc sourd.

Le sifflement de la ventilation s'arrête brusquement. Le retour du silence est plus

terrifiant que le vacarme précédent. On n'entend plus que le *clic-clic-clic* régulier

d'un capteur de température défaillant quelque part dans les cuves.

Gabriel sourit, un mouvement de lèvres qui n'atteint pas ses yeux. Il tend la main, non

L'ACCORD NOIR - Éditions Fusianima 52



pas pour reprendre la clé, mais comme s'il s'apprêtait à diriger un orchestre invisible.

— Vous avez ce que vous vouliez, Éléonore. La vérité biologique derrière le luxe.

Mais voyez-vous, la Maison Valmont ne laisse pas ses secrets s'échapper sans un

tribut.

Le bruit d'une porte qui se verrouille de l'extérieur retentit. Un "klang" de métal

massif s'enfonçant dans du béton. C'est le son d'une cellule de haute sécurité qui se

referme. Éléonore regarde l'écran de l'ordinateur. Le curseur clignote toujours,

imperturbable. Elle sent l'arrière de sa gorge se serrer, un spasme de ses muscles

constricteurs. 

— Maintenant, dit Gabriel, sa voix n'étant plus qu'un murmure qui semble provenir

de l'intérieur même du crâne d'Éléonore par conduction osseuse, essayez de sortir

vivante.

Il s'assoit sur un tabouret de laboratoire, le cuir du siège gémissant sous son poids. Il

ne fait aucun geste pour l'arrêter. Il se contente d'écouter. Il écoute le bruit de la

panique qui commence à tambouriner dans les tempes de sa muse. Il écoute le son de

sa propre victoire, un silence de prédateur qui a enfin piégé sa proie dans un bocal de

verre et d'acier. 

Éléonore serre les dents. Elle entend le grincement de son propre émail. Elle ne bouge

pas. Elle attend que la résonance du dernier mot de Gabriel s'éteigne complètement.

Mais le mot reste là, suspendu dans l'air saturé de molécules de synthèse, vibrant

comme une corde de violon trop tendue, prête à rompre et à trancher tout ce qui se

trouve sur son passage. 

Le bourdonnement basse fréquence de la centrifugeuse dans la pièce voisine reprend.

*Vou-vou-vou*. Un rythme hypnotique qui semble vouloir effacer sa présence, la

dissoudre dans le monolithe de la Maison Valmont. Elle n'est plus une chimiste. Elle
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n'est plus une voleuse. Elle est un échantillon dans une éprouvette de béton, attendant

que la réaction finale se produise.
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Chapitre 8

L'Ombre de Silas

Le froid du marbre réfrigéré lui brûle les paumes, une morsure blanche et stérile.

Éléonore ne retire pas ses mains. Elle observe le phénomène de conduction thermique

: l’énergie calorifique de son sang s’évapore dans la masse minérale de la table

d’autopsie chimique. Ses empreintes digitales laissent des spectres de buée

évanescents sur la surface polie. Le béton brut des murs, saturé d’humidité résiduelle,

exhale une haleine de crypte. Ici, au niveau -3 de la Maison Valmont, la température

est maintenue juste au-dessus du point de congélation pour stabiliser les esters les

plus volatiles, ceux qui se désintègrent à la moindre velléité de tiédeur.

Silas se tient dans l’angle mort de la rampe de néons. Son souffle ne produit aucune

vapeur. Éléonore soupçonne cet homme d’avoir remplacé son système circulatoire

par du liquide de refroidissement. Il s’approche, le frottement de ses semelles

magnétiques sur la grille métallique du sol produisant un crissement de dents. Il ne

porte pas de blouse, juste un pull en laine bouillie, noir, qui semble absorber la faible

luminosité ambiante.

— Le nerf trigéminal se rétracte à partir de quatre degrés, dit Silas. Sa voix est un

raclement de gravier sous une plaque de givre. L’anosmie thermique. On ne sent plus

rien quand les muqueuses gèlent. Pratique pour ne pas être distrait par les mensonges

des molécules, n’est-ce pas ?

Éléonore force ses poumons à une inspiration lente. L’air est une lame de rasoir qui

s’enfonce dans ses bronches, découpant l’oxygène avec une précision chirurgicale.

Elle refuse de grelotter. Le frisson est un aveu de faiblesse biologique, une rupture du

contrôle cinétique. Elle se concentre sur ses pieds. Le froid remonte de la dalle,
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traverse ses semelles fines, engourdit ses chevilles. Ses articulations crient en silence,

le liquide synovial s’épaississant sous l’assaut de l’isothermie.

— Je n'ai pas besoin de mon nez pour lire un protocole de synthèse, Silas.

Sa propre voix lui revient, étranglée par la vasoconstriction de son larynx. Silas

contourne la table de marbre. Il pose un objet sur le plan de travail. Un bloc de verre

borosilicaté contenant un liquide d’une pâleur de plasma. L’inertie thermique du

récipient est immédiate ; une pellicule de givre cristallin commence à grimper sur les

parois extérieures, dessinant des arborescences de fougères mortes.

— Gabriel croit que vous êtes une artiste, reprend Silas. Il a toujours eu un faible

pour les choses qui brillent avant de se briser. Mais moi, je vois la structure. Je vois

les liaisons covalentes. Et les vôtres, Éléonore, sont instables.

Il saisit son poignet. Le contact de sa main est un choc. Silas n'est pas froid. Il est

brûlant. Une chaleur sèche, fiévreuse, presque radioactive. La peau d'Éléonore, déjà

anesthésiée par le marbre, réagit par une douleur lancinante au point de jonction. C'est

le principe du gel thermique : l’écart de température est si violent qu’il simule une

combustion. Les nocicepteurs de son bras envoient des signaux de détresse

incohérents à son cerveau. Feu ou glace ? Elle ne sait plus.

— Vous avez consulté les registres de la cuve 402, affirme-t-il. Ce n’est pas une

question. C’est un diagnostic.

Il serre davantage. La pression de ses doigts sur l’os radial est une contrainte

mécanique pure. Éléonore ferme les yeux. Elle visualise sa propre cascade de cortisol.

Elle décompose l’émotion en une série de réactions chimiques prévisibles pour ne pas

céder à la panique. Elle est une machine à calculer dans un linceul de givre.

— La cuve 402 est sous ma supervision, réplique-t-elle entre ses dents serrées. Le
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rendement de l'indole était inférieur aux prévisions. J'ai ajusté le gradient thermique.

— L’indole n’aime pas le froid, Éléonore. Il a besoin de la moiteur de la

décomposition pour s’épanouir. Vous mentez avec la précision d’une balance de

précision, mais votre pouls est un métronome en plein délire.

Silas lâche son poignet. La sensation de brûlure persiste, une empreinte rouge vif sur

sa peau livide. Il se dirige vers une console en acier brossé et manipule un curseur. Un

sifflement pneumatique emplit la pièce. Des jets de vapeur cryogénique s’échappent

des buses au plafond, créant un brouillard opaque qui rampe sur le sol comme un

prédateur rampant. La température chute encore. Éléonore sent les cils de ses

paupières se rigidifier, de minuscules perles de condensation gelant instantanément

sur leurs pointes.

Elle est maintenant plongée dans un univers de blanc absolu et de silence pétrifié. Sa

peau n'est plus qu'une membrane de parchemin tendue sur un squelette de verre. La

douleur n'est plus localisée ; elle est devenue une atmosphère. Elle se demande si c'est

ainsi que Gabriel perçoit le monde : une suite de chocs sensoriels qu'on ne peut fuir.

Elle pense à lui, à sa silhouette élégante et stérile dans les étages supérieurs, alors

qu'elle est ici, dans les viscères glacés de son empire.

Le silence est brisé par un cliquetis métallique. Silas revient vers elle, émergeant de la

brume de glace. Il tient une pipette de précision munie d'une aiguille en platine. Le

liquide à l'intérieur est d'un jaune visqueux, lourd, avec des reflets de soufre.

— Savez-vous ce qui arrive quand on injecte un catalyseur d'oxydation directement

dans la chambre antérieure de l'œil ? murmure-t-il. La cornée se rigidifie. Elle devient

un cristal. On voit le monde à travers une lentille de glace éternelle. On ne peut plus

jamais fermer les paupières sans que le verre ne racle contre l'iris.

Éléonore recule, mais ses talons butent contre le socle en béton de la table. Elle est
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piégée entre le marbre mort et le bourreau thermique. Silas lève la main. La chaleur

qui irradie de son corps semble maintenant être la seule source d'énergie dans cette

tombe. Il est le feu qui dévore l'oxygène.

— Gabriel ne vous sauvera pas, dit-il. Il est trop occupé à écouter le chant des

molécules pour entendre vos os craquer sous le gel. Pourquoi l'aidez-vous ? Pour la

dette ? Ou pour le frisson de toucher au poison sans mourir ?

Éléonore sent un rire nerveux monter dans sa gorge, un spasme de chaleur qui se brise

contre le froid de son palais. Elle pense à sa famille, aux chiffres rouges sur les écrans

bancaires, à la honte qui colle à la peau comme une huile rance. Mais elle pense aussi

à la formule de la "Génération Autonome". Elle pense au pouvoir de modifier la

volonté humaine par une simple inhalation. Le chaos est nécessaire à la beauté, lui

avait dit Gabriel. En ce moment même, elle comprend que la douleur est nécessaire à

la loyauté.

— Je ne l'aide pas, crache-t-elle, et chaque mot semble lui déchirer la gorge. Je me

sers de lui. Comme il se sert de moi. Nous sommes deux réactifs dans une solution

saturée, Silas. Si vous perturbez l'équilibre maintenant, tout le laboratoire explose.

Silas s'arrête. Son visage est à quelques centimètres du sien. Elle peut sentir l'odeur de

son haleine : rien. Aucune trace organique. Juste l'odeur de l'air recyclé, passé par des

filtres de charbon actif. C'est terrifiant. Il est l'absence même d'humanité, une fonction

logique incarnée.

— Vous avez du supplément d'âme, finalement, constate-t-il avec une ironie glaciale.

C'est ce qui vous tuera. La pureté n'admet pas le sacrifice.

Il approche la pointe de la pipette de son œil gauche. Le métal est si froid qu'il semble

attirer l'humidité de son globe oculaire. Éléonore ne cille pas. Elle fixe le vide. Elle

transforme sa peur en une équation complexe de probabilités. Si elle bouge, l'aiguille
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perce. Si elle reste immobile, Silas verra sa résolution. Le froid a ceci de bon qu'il

fige les expressions, transformant le visage en un masque de marbre impénétrable.

Elle sent une larme perler au coin de son œil. Avant qu'elle ne puisse couler, elle gèle,

devenant un petit diamant de sel accroché à sa pommette. Silas observe la

transformation de l'eau en solide avec une fascination quasi religieuse.

— L'odeur de la peur est plus tenace que le parfum, petite, murmure-t-il en appuyant

très légèrement la pointe de l'aiguille contre la surface humide de son œil. Mais ici,

dans mon domaine, il n'y a plus d'odeur. Il n'y a que la loi de la thermodynamique. Et

la vôtre dit que vous allez finir par geler.

Le contact du platine contre sa cornée est une sensation de froid si intense qu'elle en

devient une absence de perception. C'est le point zéro. Le moment où la matière cesse

de vibrer. Éléonore accepte l'obscurité blanche qui commence à envahir son champ de

vision. Elle accepte de devenir une statue de glace dans ce mausolée de béton. Pour la

première fois, elle ne cherche pas à contrôler la réaction. Elle fait partie de

l'expérience.

Silas maintient la pression. Elle entend le bourdonnement de ses propres nerfs, un

sifflement de haute fréquence qui sature ses tympans. Sa main droite, toujours posée

sur le marbre, a perdu toute sensibilité. Elle appartient maintenant à la table. Elle est

soudée à la Maison Valmont par une alliance de givre et de sang ralenti.

Soudain, Silas retire la pipette. Le mouvement est si brusque qu'il crée un appel d'air

chaud qui gifle le visage d'Éléonore. Elle cligne des yeux, la larme gelée tombant sur

le sol avec un tintement cristallin.

— Vous n'avez pas tremblé, dit-il, presque déçu. La chimie de votre cerveau est plus

stable que je ne le pensais. Ou alors, vous êtes déjà morte à l'intérieur.
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Il range l'instrument dans la poche de son pull. La brume cryogénique commence à se

dissiper, aspirée par les conduits de ventilation. La lumière des néons redevient crue,

brutale, révélant la pâleur spectrale de la pièce. Éléonore reste immobile, attendant

que ses muscles retrouvent une fonction motrice. Elle sent le sang refluer dans ses

extrémités, un picotement de mille aiguilles de feu qui lui arrache un gémissement

silencieux.

— Sortez, ordonne Silas sans se retourner. La prochaine fois, je ne testerai pas votre

esprit. Je testerai votre point de fusion.

Éléonore se détache du marbre avec difficulté, la peau de ses paumes restant

légèrement collée à la pierre avant de se déchirer dans un bruit de soie qu'on froisse.

Elle marche vers la porte, ses jambes pesantes comme des colonnes de plomb.

Chaque pas est une agonie de chaleur retrouvée, une inflammation de ses tissus

meurtris par le froid.

Elle ne regarde pas Silas. Elle ne regarde pas la console. Elle fixe la porte en acier

brossé qui mène vers les étages supérieurs, vers la chaleur étouffante des alambics et

l'arôme entêtant du bois de rose. Elle a survécu à la crypte. Elle a protégé le secret de

Gabriel, ou peut-être le sien. 

En franchissant le sas de décontamination, le premier jet d'air tiède la frappe comme

une insulte. Son corps se met à trembler violemment, une réaction de défense

incontrôlable, un séisme musculaire qui tente de générer de la chaleur par friction

interne. Elle s'appuie contre la paroi en titane du sas, sentant la condensation ruisseler

sur son front.

Elle sait maintenant que le contrôle total est un leurre. La glace l'a brisée plus

sûrement que n'importe quelle flamme. Mais dans les fissures de son armure

analytique, quelque chose de nouveau a commencé à cristalliser. Une volonté qui

n'est plus faite de chiffres et de molécules, mais de cette matière organique et instable
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qu'elle méprisait tant : le sacrifice.

Elle remonte vers la lumière, laissant derrière elle l'ombre de Silas et le silence du

marbre réfrigéré. Le compte à rebours continue. La note de cœur du parfum

"Génération Autonome" attend d'être formulée. Et Éléonore sait que pour la réussir,

elle devra infuser dans le flacon un peu de ce froid qu'elle porte désormais dans ses

os, cette pureté terrifiante qui ne naît que dans l'absence absolue de pitié.

Elle entre dans le laboratoire principal. L'atmosphère y est lourde, saturée par le

sifflement des serpentins et le ronronnement des centrifugeuses. Gabriel est là, debout

devant une cuve en verre, le profil découpé par la lueur ambrée des projecteurs. Il ne

se retourne pas, mais son nez frémit. Il détecte le changement atmosphérique. Il sent

le froid qui émane d'elle, une aura de givre qui tranche à travers les vapeurs de jasmin

et de benjoin.

— Vous avez une nouvelle odeur, Éléonore, dit-il sans la regarder. Une odeur de

neige carbonique et de métal pur.

Elle s'approche de lui, ses pas ne faisant aucun bruit sur le sol poli. Elle sent la

chaleur de son corps, un rayonnement qui l'attire et la répugne à la fois.

— C'est l'odeur de la loyauté, Gabriel, répond-elle. Et elle est glaciale.

Elle se remet au travail, ses doigts engourdis retrouvant lentement leur agilité sur les

pipettes en verre borosilicaté. Le duel continue, mais les règles ont changé. Elle n'est

plus une invitée dans ce monolithe de béton. Elle est devenue l'élément stabilisateur,

la molécule froide qui empêche le mélange d'exploser. 

Dehors, sur le flanc de colline aride de Grasse, le soleil tape contre les vitres teintées

de la Maison Valmont, mais à l'intérieur, le givre de Silas ne fond jamais vraiment. Il

reste là, tapi dans les recoins de la mémoire sensorielle d'Éléonore, un rappel constant
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que dans le monde du luxe absolu, la chaleur est une anomalie et la douleur, une

signature olfactive.

Elle saisit un flacon d'absolue de rose, mais la texture huileuse lui semble soudain

étrangère, presque vulgaire après la pureté du marbre. Elle cherche quelque chose de

plus dur, de plus minéral. Elle commence à peser des cristaux de menthol

synthétique, leur clarté géométrique reflétant la blancheur aveuglante des LED. 

Le chapitre se referme sur le cliquetis régulier d'une pompe péristaltique, un bruit de

cœur mécanique qui bat la mesure d'une ambition qui a cessé d'être humaine pour

devenir purement chimique. Éléonore ne ressent plus la peur. Elle ne ressent plus la

faim. Elle est une réaction en chaîne qui attend son point critique. Et Silas, dans

l'ombre de sa cave réfrigérée, attend lui aussi, une pipette d'acide à la main, prêt à

graver la vérité sur la cornée de quiconque oserait rêver dans son royaume de glace.
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Chapitre 9

Note de Fond : Le Poids du Sang

Les volutes bleutées de l'encens dessinent des spectres entre les éprouvettes. La

fumée du Kyara n'est pas une simple image ; elle possède une densité physique, une

texture de suie impalpable qui vient se déposer sur la peau d'Éléonore, créant un film

de carbone microscopique. Sous ses doigts, le verre borosilicaté de la fiole de pesée

est d'une lissité absolue, presque écœurante. Elle sent la résistance du bouchon

d'émeri, le cri sourd du dépolissage contre le col du flacon, une vibration qui remonte

le long de son radius jusqu'à son coude. Chaque mouvement est un exercice de

friction contrôlée.

À sa gauche, Gabriel Valmont est une présence thermique constante. Elle ne le

regarde pas, mais elle perçoit la légère onde de choc de ses déplacements sur le sol de

résine époxy. Le revêtement du laboratoire, conçu pour être stérile, possède une

souplesse imperceptible qui absorbe les bruits mais restitue les pressions. Éléonore

dépose une goutte de benjoin sur une plaque de verre. La substance est une trahison

visqueuse. Elle s'étire en un fil ambré, collant, une adhérence qui rappelle celle d'une

plaie en train de cicatriser. Elle doit utiliser une spatule en acier pour sectionner la

liaison. Le métal glisse sur le verre avec un frisson sec, une interaction de matières

mortes.

— La note de fond n'est pas une base, murmure Gabriel. C'est une ancre. Elle doit

mordre la peau, s'y agripper comme une griffure.

Sa voix provoque une micro-oscillation dans l'air. Éléonore note mentalement

l'augmentation de la tension superficielle de l'échantillon de musc cétonique devant

elle. Elle saisit un flacon de Galaxolide. Le plastique du compte-gouttes est
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légèrement granuleux, une texture industrielle qui détonne avec la préciosité du

liquide. Elle presse. La résistance élastique du polymère entre son pouce et son index

est le seul indicateur de la précision du dosage. Une goutte. Deux gouttes. Le poids

moléculaire des notes de fond sature l'espace, transformant l'air en une masse épaisse,

presque solide, qu'il faut fendre à chaque geste.

Elle plonge une tige de verre dans le mélange. La viscosité a changé. Ce n'est plus la

fluidité de l'éthanol des notes de tête, c'est une résistance huileuse, un combat de

fluides. Elle sent le muscle de son avant-bras se tétaniser sous l'effort de l'agitation

manuelle. Le mélange devient lourd. Elle y ajoute des cristaux de Civettone. Sous la

spatule, ils crissent comme du sel industriel, une rugosité minérale qui s'oppose à la

rondeur des résines. 

Gabriel s'approche. Il ne touche pas Éléonore, mais l'air entre leurs blouses se

comprime. Elle sent la chaleur de son souffle sur la courbe de son oreille, un flux

laminaire qui fait frémir les duvets invisibles de son épiderme. Son hyperosmie n'est

pas qu'une analyse chimique, c'est une pression physique. Il hume l'air comme s'il

essayait d'en extraire la substance solide.

— Vous cherchez à l'alléger, observe-t-il. Vous essayez de transformer ce qui devrait

être un carcan en une aile. Pourquoi ?

Éléonore ne cède pas à la vasoconstriction qui tente de saisir sa gorge. Elle se

concentre sur le contact du papier buvard entre ses doigts. Le grain est épais, poreux,

assoiffé. Elle trempe l'extrémité dans la solution. Le liquide grimpe par capillarité, un

mouvement ascendant qu'elle ressent comme une aspiration légère sur la pulpe de son

index. Le papier s'assouplit, perd sa rigidité sous l'assaut des esters.

— La structure originale de votre mère est une camisole, répond-elle. Le 'Génération

Autonome' sature les récepteurs nicotiniques pour figer la volonté. C'est une

architecture de béton. Je veux introduire une faille. Une porosité.

L'ACCORD NOIR - Éditions Fusianima 64



Elle manipule maintenant une fiole d'Indol. La substance, à l'état pur, possède une

consistance de cire sale. C'est la note fécale du jasmin, le soubassement organique de

la beauté. En la touchant par inadvertance avec le revers de son gant en nitrile, elle

sent la répulsion réflexe de ses propres nerfs. La texture est grasse, persistante. Elle

l'incorpore au mélange secret qu'ils élaborent sous les caméras de Silas. C'est un

sabotage par la nuance. Elle remplace le musc synthétique linéaire par un accord de

bois de oud, dont la structure moléculaire est une jungle de bifurcations. Le oud est

rugueux, il accroche la gorge, il possède une granulométrie sensorielle qui réveille le

système limbique au lieu de l'anesthésier.

Le duel se déplace vers la balance de précision. Les chiffres rouges défilent, mais

c'est la sensation de l'équilibre qu'elle recherche. Elle dépose un gramme d'absolue de

mousse de chêne. La substance est une pâte sombre, terreuse, qui semble retenir en

elle l'humidité des sous-bois et la rugosité de l'écorce. Elle la malaxe avec un pilon en

porcelaine. Le frottement de la céramique contre la pâte produit un son mat, une

vibration sourde qui résonne dans ses dents. C'est une matière primitive, une antithèse

au verre et à l'acier qui l'entourent.

Gabriel pose sa main sur la table de travail, juste à côté de la sienne. Les doigts de

l'antagoniste sont longs, les articulations saillantes. Elle voit les tendons saillir sous la

peau fine, un mécanisme de précision biologique. Il exerce une pression sur le

marbre. Le marbre ne cède pas, mais Éléonore perçoit l'intention de force derrière le

geste. 

— Ma mère surveille la chromatographie en phase gazeuse toutes les heures, dit-il à

voix basse. Si les pics moléculaires ne correspondent pas à la signature de contrôle,

Silas interviendra. Le tactile ne ment pas, Éléonore. Si le parfum ne 'pèse' pas le bon

poids sur la peau des cobayes, nous sommes morts.

Il prend une pipette et aspire une dose d'un composé qu'il a préparé seul. Le liquide
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est d'un bleu profond, presque noir. Lorsqu'il l'ajoute à la base de fond, la réaction

chimique produit une micro-exothermie. La fiole tiédit instantanément dans la main

d'Éléonore. Cette chaleur est un signal d'alarme. Elle sent le verre se dilater contre sa

paume, une expansion millimétrique qui semble vouloir briser sa propre peau. 

— Qu'est-ce que c'est ? demande-t-elle, les muscles de sa mâchoire verrouillés.

— Un catalyseur de chaos. Une molécule instable qui force le cerveau à réinterpréter

chaque signal olfactif. Ce n'est plus une commande, c'est une question.

Elle reprend le pilon. Le travail de mélange devient une lutte contre la sédimentation.

Les notes de fond sont des briques de plomb. Elle doit les maintenir en suspension,

les forcer à une lévitation artificielle. Elle sent la sueur perler sous sa blouse de soie

glacée, une humidité irritante qui crée des zones d'adhérence entre le tissu et ses

omoplates. Le confort clinique du laboratoire s'effondre sous l'effort physique de la

création. 

Elle saisit un flacon de Castoréum. La texture est celle d'un cuir tanné liquéfié, une

sensation de peau animale qui a été battue, séchée, puis dissoute. C'est l'odeur du sang

ancien transformée en fixateur. En versant le liquide, elle ressent une étrange parenté

avec la matière. Comme elle, cette substance a été extraite, isolée, purifiée jusqu'à

perdre son identité d'origine pour devenir un outil. Elle ferme les yeux un instant. Le

vrombissement des centrifugeuses dans la pièce voisine lui parvient à travers la

semelle de ses chaussures, une vibration de basse fréquence qui semble vouloir

désolidariser ses os. 

— L'accord est presque parfait, murmure-t-elle. 

Elle passe le doigt sur le bord de la coupelle de pesée. Il reste une trace de résine de

Myrrhe, dure comme de la pierre ponce, sèche et coupante. Elle l'écrase du bout de

l'ongle. La résistance est forte, puis la résine éclate en une poussière fine qui s'insère

L'ACCORD NOIR - Éditions Fusianima 66



dans les pores de sa peau. C'est une sensation de sécheresse absolue, une

déshydratation locale.

Gabriel se penche sur le mélange. Leurs épaules se frôlent. Le contact de son costume

en laine froide contre le bras d'Éléonore est un choc de textures : la rudesse des fibres

animales contre la souplesse synthétique de sa propre blouse. Elle ne recule pas. Elle

accepte la friction. Elle l'utilise pour s'ancrer dans le présent, pour empêcher son

esprit de s'échapper vers les probabilités d'échec que son cerveau calcule

frénétiquement. 12 % de chances de réussite. 88 % de risques de détection

neurologique par la matriarche.

— Il manque quelque chose, dit Gabriel. Le fond est trop stable. Il est trop sûr de lui. 

Il prend un scalpel de laboratoire sur le plateau de Silas. La lame est un éclair d'acier

brossé, d'une finesse qui semble pouvoir trancher l'air. Sans quitter Éléonore des

yeux, il presse la pointe contre le bout de son propre index. Il ne fait pas un geste

brusque, c'est une pression lente, calculée. La peau résiste, s'enfonce, puis cède. Une

goutte de sang perle, rouge sombre, d'une viscosité parfaite. 

Éléonore regarde la goutte tomber dans le bécher. Le sang ne se mélange pas

immédiatement aux huiles et aux alcools. Il reste en suspension, une sphère parfaite,

une intrusion organique dans le monde de la chimie pure. Puis, sous l'effet de

l'agitateur magnétique, il s'étire en longs filaments cramoisis, se décomposant en fer

et en protéines. 

La texture du parfum change instantanément. L'introduction de l'hémoglobine

modifie la tension de surface du mélange. Le liquide semble soudain plus vivant,

animé d'une pulsation interne. Éléonore plonge un nouveau buvard dans le liquide. Le

papier ne se contente plus de boire ; il semble vibrer. 

Elle porte le testeur à son nez, mais avant de sentir, elle le touche. Elle le passe sur le
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dos de sa main. Le parfum ne glisse pas comme une eau de toilette ordinaire. Il

accroche. Il crée une sensation de film protecteur, une seconde peau qui semble se

resserrer à mesure que l'alcool s'évapore. C'est une étreinte chimique. Elle sent la

morsure sèche des aldéhydes résiduels, puis la chaleur profonde des muscs qui

commencent à réagir à sa propre température corporelle.

— Le poids du sang, dit-elle. 

— La signature de la vulnérabilité, corrige Gabriel. 

Il tend la main et, pour la première fois, pose ses doigts sur le poignet d'Éléonore, là

où le parfum commence à s'épanouir. Sa peau est chaude, d'une chaleur de fièvre,

contrastant avec le froid du marbre sur lequel elle s'appuie. Elle sent son pouls à lui,

une percussion rapide, irrégulière, qui traverse ses propres veines. C'est un rapport de

force qui a muté. Ce n'est plus une transaction, c'est une fusion de matières

incompatibles. 

La texture de l'air dans le laboratoire s'est modifiée. La fumée du Kyara s'est dissipée,

remplacée par une pesanteur nouvelle. Les objets semblent plus denses, plus nets. Le

cliquetis des pompes pneumatiques semble s'être éloigné, étouffé par la densité

moléculaire de l'accord de fond. Éléonore regarde sa main. Le parfum y a laissé une

trace invisible mais tangible, une légère rigidité, comme si elle portait une armure de

cristal liquide.

C'est techniquement irréprochable. L'équilibre entre les fixateurs et les notes de cœur

est une prouesse d'ingénierie olfactive. Pourtant, dans le creux de son estomac, elle

ressent un vide. Une absence de friction. La perfection est une surface lisse sur

laquelle l'esprit n'a aucune prise. Elle repense au grain du béton brut à l'extérieur, aux

collines de Grasse où la terre est une poussière rouge qui s'insinue partout. 

Elle regarde Gabriel. Ses yeux sont fixés sur le bécher où les restes de son sang ont
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disparu, assimilés par la chimie de Valmont. 

— C'est presque parfait, dit-elle. 

Elle prend la fiole et la fait tourner. Le liquide est d'une clarté effrayante, une

transparence qui nie toute humanité. Elle sent la rigidité de sa propre posture, le

contrôle qu'elle exerce sur chaque fibre de son corps. C'est sa faille. Elle est comme

ce parfum : une structure impeccable sans aucune irrégularité pour laisser entrer

l'imprévisible.

— Il manque une note de chaos, murmure-t-elle pour elle-même.

Elle sent le contact du carnet de notes sous ses doigts, le papier rugueux qu'elle a

utilisé pour consigner les proportions volées. Elle le déchire. Le son du papier qui se

rompt est une déflagration acoustique dans le silence pressurisé. Elle prend un

morceau de ce papier, le froisse entre ses paumes jusqu'à ce qu'il devienne une boule

de fibres broyées, et le jette dans le distillateur. Ce n'est pas une réaction chimique,

c'est une profanation physique. Les fibres de cellulose s'imbibent, se désagrègent,

introduisant une impureté, une texture de décomposition dans la formule de contrôle.

Elle regarde le liquide s'assombrir légèrement, perdre sa limpidité de diamant pour

prendre une nuance plus organique, plus trouble. Elle sent une étrange satisfaction

tactile à ce désordre. C'est la sensation d'une fissure dans un mur de béton. C'est le

début de la fin de son contrôle, et le début de l'œuvre. Le parfum ne sera plus une

commande, mais un cri. Et pour la première fois, la peau d'Éléonore ne ressent plus le

froid du laboratoire, mais la brûlure sourde de ce qui est en train de naître.
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Chapitre 10

La Trahison de la Matriarche

Le clic des verrous magnétiques résonne comme un couperet de guillotine. Le son ne

se propage pas, il est immédiatement absorbé par les parois acoustiques en mousse

polymère alvéolée qui tapissent désormais le sas. Sur l'écran de contrôle central, une

diode passe du vert émeraude au rouge cramoisi, une tache de sang numérique qui

clignote avec la régularité d'un pouls agonisant.

Éléonore plaque ses paumes contre la paroi de polycarbonate. La surface est d'une

planéité absolue, sans aucune aspérité pour ancrer ses ongles. De l'autre côté du

panneau blindé, la silhouette de Mathilde Valmont se découpe en contre-jour. La

lumière crue des néons zénithaux transforme la matriarche en une découpure de

carton noir, anguleuse et dépourvue de relief. Ses cheveux, tirés en un chignon si

serré qu’il semble modifier la courbure de ses sourcils, brillent d'un éclat de vernis

frais.

— L’imperfection n’est pas un cri, Éléonore, lance la voix de Mathilde à travers

l’intercom. C’est une erreur de calcul.

L’image de la matriarche se fragmente sur les moniteurs de surveillance. Douze

écrans, douze angles morts. Dans l'un d'eux, les mains de Mathilde manipulent un

écran tactile avec une précision d'entomologiste. Elle ne regarde pas Éléonore. Elle

observe les courbes de saturation qui s'affichent en cyan sur le verre.

Gabriel est resté près de l'alambic central. L'ombre des colonnes de distillation

projette sur son visage des barres horizontales, simulant une grille de prisonnier. Ses

pupilles sont dilatées, deux puits de carbone qui tentent d’absorber le moindre
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photon. Il analyse la scène non pas avec ses yeux, mais avec le mouvement de ses

narines qui palpitent imperceptiblement. Il détecte la trahison avant même qu'elle ne

soit formulée.

— Mère, la stabilisation n'est pas terminée, dit Gabriel. Sa voix est un murmure sec,

dépourvu de modulation thermique. Si tu lances la séquence maintenant, la réaction

sera exothermique. La structure moléculaire va s’effondrer.

Mathilde lève enfin les yeux. Sur l'écran, ses iris ressemblent à deux perles de nacre

grise, opaques et froides. 

— Le marché n'attend pas la poésie, Gabriel. Le monde a besoin de docilité. Si la

formule est instable, l'effet sera simplement plus... immédiat. Un choc neurologique

plutôt qu'une transition douce.

Elle appuie sur une commande. Dans le laboratoire, l'éclairage bascule. Les

plafonniers blancs s'éteignent pour laisser place à une lueur ultraviolette. Les blouses

de laboratoire d'un blanc chirurgical deviennent brusquement phosphorescentes,

transformant Gabriel et Éléonore en spectres radioactifs égarés dans un mausolée

technologique. Sous cette lumière, les moindres projections de réactifs sur les

paillasses apparaissent comme des constellations d'algues lumineuses, révélant le

chaos que le nettoyage ordinaire dissimulait.

Éléonore observe la chute de la première goutte de solvant dans la cuve principale. Le

liquide ne tombe pas, il semble glisser le long d'un fil invisible, une perle de mercure

noir sous les ultraviolets. L'agitateur magnétique se met en marche. Le vortex qui se

forme au centre de la cuve crée une spirale de Fibonacci parfaite, un œil liquide qui

regarde le plafond.

— Le pic de cortisol est visible sur tes tempes, Éléonore, remarque Gabriel sans

bouger. 
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Il a raison. Elle voit sa propre main trembler dans le reflet d'une colonne de verre

borosilicaté. Le tremblement n'est pas une émotion, c'est une fréquence de 7 hertz qui

parcourt son système nerveux. Elle analyse la situation : sortie bloquée,

renouvellement d'air coupé, saturation imminente des conduits de diffusion. Elle

recalcule les probabilités de survie. Elles chutent à mesure que le liquide dans la cuve

change de couleur, passant d'un bleu pétrole à un orangé fluorescent, signe d'une

oxydation forcée.

Soudain, un sifflement pneumatique déchire l'air. Ce n'est pas le son d'une fuite, mais

celui d'une injection. Les buses de diffusion encastrées dans les corniches du plafond

s'ouvrent.

Une première salve de particules invisibles frappe les globes oculaires d'Éléonore. Ce

n'est pas une douleur, c'est une distorsion. Les angles du laboratoire commencent à

s'arrondir. Les lignes droites de l'architecture brutaliste se courbent comme si le béton

devenait malléable. Elle regarde ses doigts ; ils semblent s'allonger, leurs phalanges

se multipliant dans une réfraction optique aberrante.

— C’est l’aldéhyde C-12 à haute concentration, analyse-t-elle à voix haute, sa voix

sonnant étrangement métallique dans ses propres oreilles. Couplé aux esters de

synthèse. Ça attaque les nerfs optiques.

Gabriel chancelle. Il s'appuie contre une cuve en inox. Le reflet de son visage sur le

métal poli est une déformation monstrueuse, une anamorphose qui étire ses traits vers

le sol. Ses yeux ne sont plus que deux fentes d'obsidienne.

— Elle injecte la note de tête à 400 % de sa valeur nominale, parvient-il à articuler.

Mathilde apparaît à nouveau sur les écrans. Son visage est désormais pixélisé par les

interférences de la réaction chimique qui sature l'air. Les pixels sautent, créant des
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hachures violettes sur ses joues de porcelaine. Elle ressemble à une divinité

électronique en colère, une icône byzantine piégée dans un processeur.

— Regardez-vous, dit-elle. Vous n'êtes plus des chimistes. Vous êtes la matière

première.

Éléonore essaie de se concentrer sur un point fixe : un bécher gradué posé sur une

étagère. Mais le verre semble transpirer. Des gouttes de condensation se forment à

l'extérieur du récipient, captant la lumière UV pour les transformer en prismes

miniatures. Chaque goutte contient un spectre complet de couleurs inexistantes, des

violets qui tendent vers le noir, des jaunes qui ressemblent à de l'acide pur.

Elle sent une chaleur sèche envahir ses sinus, une brûlure qui n'a rien de thermique,

c'est le signal d'alarme de ses récepteurs olfactifs qui crient à l'overdose. Mais ses

yeux voient autre chose. L'air lui-même commence à prendre une consistance

granulaire. Elle voit les molécules. Des milliards de points de poussière dorée qui

dansent dans les faisceaux des capteurs laser. C'est une neige de poison, une tempête

de sable microscopique qui remplit l'espace entre elle et Gabriel.

Le visage de Gabriel change. Sous l'effet des toxines, la micro-circulation de sa peau

devient visible. Éléonore voit le réseau de ses capillaires dessiner une carte pourpre

sur ses pommettes, un labyrinthe de veines qui bat au rythme de son cœur affolé. C'est

fascinant de précision biologique. Elle ne ressent pas de pitié, elle observe une

dissection in vivo.

— Éléonore... regarde-moi.

Elle tourne la tête. Les mouvements de son cou sont saccadés, comme si ses vertèbres

étaient des engrenages rouillés. Gabriel n'est plus qu'une silhouette frissonnante.

Autour de lui, l'air vibre. La réfraction est telle qu'on dirait qu'il se tient derrière une

plaque de verre dépoli. 
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Elle tente de marcher vers lui, mais le sol semble se dérober. Le béton n'est plus une

surface solide, c'est un tapis de pixels mouvants qui s'enfoncent sous ses pas. Elle

regarde ses chaussures ; elles s'enfoncent dans un marécage visuel composé de

nuances de gris et de blanc électrique.

Sur les écrans de contrôle, les graphiques sont devenus fous. Les lignes de pression

grimpent à la verticale, formant une forêt d'aiguilles noires qui percent le haut du

cadre. Une alarme muette clignote dans un coin de l'image : *CRITICAL

SATURATION*.

Mathilde Valmont sourit. C'est un mouvement de lèvres d'une lenteur

cinématographique. Ses dents, d'une blancheur de craie, semblent trop nombreuses

dans sa bouche. Elle éteint son micro. L'image de l'interphone devient une mire de

barres colorées qui strient la rétine d'Éléonore.

Le laboratoire n'est plus qu'une chambre de résonance optique. La lumière

ultraviolette interagit avec les vapeurs ambrées qui commencent à sortir des cuves. La

brume n'est pas grise, elle est d'un jaune de soufre profond, une couleur qui semble

avoir un poids physique. Elle s'enroule autour des pieds de Gabriel, monte le long des

tubes de verre, sature les moindres recoins de la pièce.

Éléonore sent ses paupières devenir lourdes, comme si on y avait déposé des pièces

de plomb. Elle refuse de fermer les yeux. Elle veut voir la fin. Elle veut analyser la

décomposition de sa propre perception jusqu'au dernier photon. 

Elle voit le reflet de l'ambrée brume dans le cristal d'un flacon oublié. C'est une

lumière liquide, une essence de destruction qui brille d'un éclat intérieur. La pièce

entière semble maintenant être immergée dans un bain de révélateur photographique.

Les ombres sont trop denses, les lumières trop tranchantes. 
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Gabriel tend la main. Dans la brume, ses doigts laissent des traînées de sillage,

comme un avion dans un ciel d'été. L'air est devenu une substance visqueuse, un gel

invisible qui oppose une résistance à chaque geste. 

— Le... système... murmure Gabriel.

Éléonore suit du regard la direction de son doigt. Il pointe vers le panneau de sécurité

manuel, un levier d'urgence situé près du sas. Mais le levier est entouré d'une aura de

halos circulaires, un effet de moiré qui rend sa position exacte impossible à

déterminer. Il y a trois leviers, cinq leviers, une infinité de leviers qui flottent dans

son champ de vision.

Elle se force à ignorer les images fantômes. Elle se concentre sur la réalité physique,

sur la persistance rétinienne de l'acier brossé. Elle avance, un pas après l'autre.

Chaque mouvement déclenche une explosion de points lumineux derrière ses cornées.

C'est une migraine visuelle transformée en architecture.

Elle atteint la paroi. Le contact du plastique froid contre son front lui donne un point

d'ancrage. Elle lève la main vers la zone où le levier devrait se trouver. Ses doigts

rencontrent le vide, puis une surface dure, puis à nouveau le vide. L'espace-temps du

laboratoire est en train de se fragmenter sous l'influence des neurotoxines.

Soudain, une explosion silencieuse se produit dans la cuve. Ce n'est pas une

détonation physique, mais un changement de phase. Le liquide orangé vire au rouge

sang instantanément. La brume ambrée qui sature la pièce s'épaissit, perdant sa

transparence pour devenir une vapeur opaque, une muraille de coton coloré qui avale

Gabriel.

Éléonore ne voit plus ses propres pieds. Elle flotte dans un univers de particules en

suspension. Elle lève les yeux vers les caméras de surveillance. Elle sait que Mathilde

regarde. Elle sait que la matriarche observe la mort de son fils et de son élève avec la

L'ACCORD NOIR - Éditions Fusianima 75



même curiosité qu'une réaction dans un tube à essai.

La lumière UV commence à grésiller. Les tubes au plafond tremblent, émettant des

éclairs de lumière bleue qui déchirent la brume comme des orages miniatures. À

chaque éclair, Éléonore voit une image fixe de Gabriel : Gabriel à genoux, Gabriel la

main sur la gorge, Gabriel dont les yeux sont maintenant fermés.

Elle essaie de crier, mais l'air qu'elle inhale est trop lourd, trop riche en molécules

complexes pour permettre aux cordes vocales de vibrer normalement. Le son qui sort

de sa gorge est une basse fréquence inaudible.

Elle se laisse glisser contre le mur. La texture du béton brut contre son dos est la

dernière information fiable que son cerveau traite. C'est une sensation de rugosité, de

froid minéral, d'indifférence géologique. 

La brume ambrée remplit maintenant tout l'espace, du sol au plafond. Elle a la

consistance d'un voile de soie saturé d'huile. Éléonore regarde une dernière fois vers

l'écran. Mathilde a disparu. Il ne reste que le vide numérique, une surface noire où se

reflète, pour une fraction de seconde, le visage d'Éléonore : une masque de terreur

analytique dont les yeux sont devenus deux globes de lumière pure, brûlés par la

perfection toxique de leur propre création.

Le sifflement des diffuseurs emplit la pièce d'une brume ambrée et mortelle.
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Chapitre 11

Hallucinations Olfactives

Le réel se délite en feuillets d’acétate superposés, une superposition de strates

translucides qui glissent les unes sur les autres. Éléonore plaque ses paumes contre la

paroi de verre teinté, mais la sensation de planéité recule. Ses doigts ne rencontrent

qu’une épaisseur gazeuse, une résistance d’air comprimé. Le monde n'est plus une

structure de béton et d'acier, mais un nuage de points chimiques en pleine

déliquescence. L'amertume du poison sature ses papilles avant même qu’elle n’ouvre

la bouche ; c'est une saveur de noyau de cerise écrasé, la signature féroce du cyanure

de synthèse couplé à des esters de soufre.

Ses pupilles se rétractent jusqu’à l’insignifiance. Le blanc chirurgical des plans de

travail en marbre s’efface sous une marée de souvenirs olfactifs qui n'appartiennent

pas au laboratoire. Elle n'est plus à Grasse. Elle est dans le bureau de son père, dix

ans plus tôt. L'odeur est là, asphyxiante : celle du vieux papier journal humide, du

tabac froid macéré dans un cendrier en grès et de la poussière de charbon qui s'infiltre

par les fenêtres mal isolées. C’est l’odeur de la faillite. Chaque molécule de cette

hallucination pèse sur ses poumons comme du plomb fondu. Elle voit la main de son

père signer les reconnaissances de dettes, le frottement de la plume sur le vélin

produisant un crissement qui résonne dans ses sinus comme une décharge électrique.

— Ne respire pas par à-coups. Analyse la structure. Décompose.

La voix de Gabriel n'est pas un son, mais une vibration qui remonte le long de sa

colonne vertébrale. Il est là, quelque part dans l’opacité ambrée. Éléonore tente de

stabiliser son rythme cardiaque, mais le pouls tape contre ses tempes avec la violence

d'un marteau de forge. Elle sent l'adrénaline brûler ses conduits lacrymaux. 
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— Je... je perds la constante, parvient-elle à articuler. L'air est saturé d'aldéhydes gras.

C'est l'odeur de la bougie qu'on vient d'éteindre. Ça m'étouffe.

— C’est un leurre synaptique, réplique Gabriel. Mathilde a injecté du benzène dans le

circuit de ventilation. Ton cerveau cherche des images pour survivre à l’agression. Ne

cherche pas l’image. Cherche la masse moléculaire.

Éléonore ferme les yeux. Elle se force à ignorer la vision de sa mère pleurant dans

une cuisine qui sent le chou bouilli et le détergent bon marché — cette note de chlore

bas de gamme qui lui brûle les narines. Elle doit sortir de cette cellule mémorielle.

Elle projette sa conscience vers l’extérieur, vers le centre de la pièce où trône

l’alambic de bois de rose. Elle se concentre sur l’odeur de Gabriel. Elle change. Ce

n’est plus l’homme de métal et d’ozone des premiers jours. Sous l’effet de la chaleur

et du stress, sa peau exhale une note de foin coupé, de coumarine pure, mêlée à

l’âpreté du goudron de pin. C’est une odeur organique, terreuse, une ancre dans

l'océan de produits chimiques de synthèse qui la submerge.

— Guide-moi, chuchote-t-elle.

Elle sent une main saisir son poignet. Le contact est une brûlure sèche. Gabriel la tire

vers le centre du laboratoire. 

— Écoute les molécules, Éléonore. Le poison est une note de tête, volatile, agressive.

L'antidote est caché dans les bases. On doit trouver le vétiver de Java dans le stock de

réserve. Il contient le phénol nécessaire pour neutraliser la neurotoxine. 

Elle avance à tâtons, ses chaussures de sécurité crissant sur les débris de verre d'une

fiole brisée. L'odeur de l'alcool isopropylique s'évapore avec une rapidité féroce,

créant des courants d'air froid qui lui lèchent le visage. Ils atteignent l’étagère des

absolues précieuses. Ici, l’air change de densité. C’est un mur de senteurs compactes,
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une cacophonie olfactive où se mêlent le camphre médicinal, la lourdeur animale de

la civette et l'acidité du bourgeon de cassis qui évoque l'urine de chat sur un buisson

de buis.

Un choc violent ébranle la porte blindée au bout du couloir. Silas. Le bruit n’est pas

un simple impact, c’est une fréquence basse qui fait vibrer les liquides dans leurs

contenants. Le cliquetis des pipettes contre le rack en inox devient un signal d’alarme.

— Il a la masse de frappe, dit Éléonore, son ton redevenant clinique par réflexe de

survie. S'il utilise le vérin hydraulique, la porte cèdera en moins de quatre minutes. 

— Ignore-le. Concentre-toi sur le flacon 402-B. 

Éléonore tend la main vers le casier. Ses doigts tremblent. Elle saisit un flacon en

verre ambré. Elle l’ouvre. L’odeur qui s’en échappe est une gifle de terre noire, de

racines pourries et de fumée froide. C’est le vétiver. Mais à travers le filtre de la

toxine, elle perçoit une nuance parasite : une pointe de beurre rance. 

— Il est oxydé, lâche-t-elle. L'acide butyrique va catalyser la réaction dans le mauvais

sens. On va créer un gaz moutarde au lieu d'un antidote.

Gabriel se rapproche, son souffle court rasant la nuque d'Éléonore. Elle sent la

chaleur de son torse contre son dos, une présence massive qui brise sa bulle

d'isolement analytique. Il prend le flacon, porte le goulot à son nez. Ses narines

frémissent. Il analyse l'invisible avec une précision de spectromètre de masse.

— L'oxydation est superficielle. Utilise le charbon actif pour filtrer les lipides rances.

Éléonore, regarde-moi.

Elle se tourne. Leurs visages sont à quelques centimètres. Dans les yeux de Gabriel,

elle ne voit plus l'héritier Valmont, mais un homme aux abois, dont la peau est
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parsemée de fines perles de sueur qui sentent le sel et l'anxiété. Le masque tombe.

L’hyperosmie est une malédiction qui le dévore ; il semble souffrir de chaque

émanation, chaque particule étant pour lui un coup de poignard sensoriel.

— Je ne peux pas, dit-elle, la gorge nouée par une émotion qu'elle ne parvient pas à

nommer. Je ne peux pas contrôler la réaction si je ne ressens pas la saturation. Ma

logique est en train de brûler.

— Alors cesse de calculer. Deviens la matière. Sens la vibration de la molécule dans

ta propre chair. Le chaos n'est pas une erreur, c'est le composant principal de la vie.

Un deuxième coup retentit, plus proche. Le métal de la porte commence à gémir, un

son de torsion qui rappelle celui d’un os qui se brise. Éléonore saisit un bécher en

Pyrex. Elle y verse le vétiver, puis une poignée de granules de charbon. Elle ne

mesure pas. Elle ne pèse pas. Elle observe le changement de couleur, passant du brun

opaque à un vert de mousse profonde sous l'action du filtrage. Elle inhale

profondément, acceptant la morsure du produit dans ses sinus. Elle cherche la "note

de cœur" du remède. 

L’odeur du vétiver se purifie, devient une essence de forêt primaire après l’incendie.

Elle y ajoute trois gouttes d’absolue de jasmin, dont la note fécale — l’indole — agit

comme un déclencheur synaptique pour réveiller son système nerveux central. Le

mélange commence à bouillonner sans source de chaleur, une réaction exothermique

qui dégage une vapeur blanche et épaisse.

— Maintenant, dit Gabriel. Avant que Silas n'entre.

Il lui tend une seringue d'auto-injection. Éléonore regarde le liquide trouble. Si ses

calculs instinctifs sont faux, le mélange de phénols et d'indole provoquera un arrêt

respiratoire immédiat. Elle sent le grain rugueux de la poignée de la seringue. Sa peau

est moite, ses muscles striés de tics nerveux.
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— Ensemble, dit-il.

Il saisit une seconde seringue, la remplit à même le bécher brûlant. Le sifflement

pneumatique du sas de décontamination s'intensifie. Silas a activé le mode de

surcharge. La porte blindée se courbe vers l'intérieur, les gonds crissant comme des

suppliciés. L’odeur du métal chauffé à blanc par la friction du vérin remplit l’espace,

une senteur de fer et d'étincelles qui déchire le voile de parfum.

Éléonore retrousse la manche de sa blouse en soie glacée. Elle voit le réseau bleu de

ses veines sous la peau diaphane. Pour la première fois, elle ne voit pas un système de

transport d'oxygène, mais sa propre vulnérabilité. Elle plante l'aiguille dans son

avant-bras. Gabriel fait de même. 

L’impact est instantané. 

Ce n’est pas une douleur, c’est une détonation de clarté. Le liquide s'engouffre dans

son sang comme une coulée de glace liquide. Le monde se stabilise brusquement. Les

hallucinations de son père et de la cuisine de son enfance se dissipent, laissant place à

une acuité sensorielle terrifiante. Elle voit chaque particule de poussière danser dans

le faisceau des LED. Elle entend le mécanisme interne du vérin de Silas, le

glissement de l'huile hydraulique dans les pistons, le halètement rauque du colosse

derrière la paroi.

L'odeur de la pièce devient lisible, structurée. Elle perçoit la trahison de Mathilde

dans la composition exacte de la neurotoxine : il y a des traces de musc synthétique

bon marché, un mépris affiché pour la qualité, une volonté de contrôle brut. 

— Tu as réussi, murmure Gabriel. 

Il chancelle, s’appuyant sur le plan de travail en marbre dont le froid semble enfin
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l’apaiser. Éléonore se tient droite. Son besoin de contrôle n'a pas disparu, il s'est

transformé en une maîtrise fluide du chaos. Elle n'analyse plus, elle sait. 

La porte cède dans un fracas de métal déchiré. Silas entre, une silhouette massive

découpée par la lumière crue du couloir. Il dégage une odeur de cuir tanné, de graisse

de moteur et de menthe poivrée — le parfum des prédateurs qui veulent rester alertes.

Dans sa main, il tient un neutraliseur à impulsion électrique.

Éléonore ne recule pas. Elle ramasse un flacon de verre borosilicaté rempli d'une

solution de base concentrée. Elle sent le poids de l'objet, l'équilibre parfait de la

masse. 

— Silas, dit-elle d’une voix qui n’a plus rien de clinique, mais qui porte la résonance

du métal pur. Tu sens cette odeur ? 

L'exécuteur marque un temps d'arrêt, ses narines se dilatant par réflexe. 

— C’est l’arôme de l’échec de Mathilde, continue-t-elle en avançant vers lui, le

flacon levé comme une arme chimique. Et c’est aussi la dernière chose que tes

récepteurs olfactifs enregistreront avant de griller définitivement.

Le silence qui suit est lourd de particules en suspension, un vide pressurisé où chaque

seconde pèse le prix d'une essence rare. Silas resserre sa prise sur son arme, ses

muscles roulant sous sa veste de combat avec un bruit de frottement textile. Mais

Gabriel se redresse derrière elle, et dans le mouvement de l'air qu'il provoque,

Éléonore capte une nouvelle note : l'odeur de la révolte, amère comme le fiel,

puissante comme un orage qui vient d'éclater.

Le vérin hydraulique au sol finit de cracher sa vapeur huileuse dans un dernier soupir

de machine agonisante. La porte ne tient plus que par un gond tordu, gémissant sous

son propre poids. Silas s'élance. Éléonore brise le flacon sur le rebord du comptoir,
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libérant une nuée de vapeurs d'ammoniac pur qui s'engouffre dans les sinus de

l'assaillant avec la violence d'une brûlure thermique. 

Le colosse s'effondre à genoux, les mains sur le visage, tandis que l'odeur de

l'agression est instantanément remplacée par celle du triomphe : une note de tête

cristalline, glaciale, et absolument sans pitié.
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Chapitre 12

Le Sacrifice de l'Alchimiste

L’arête du scalpel accroche la réfraction crue des dalles LED, projetant un éclat de

spectre froid sur le revêtement en époxy du sol. Éléonore ajuste la focale de son

attention. Dans le périmètre de la paillasse centrale, le monde se réduit à une onde

sonore : le bourdonnement à 50 hertz du transformateur électrique dissimulé derrière

la cloison en acier brossé. C’est une vibration basse, une fréquence qui ne s’entend

pas autant qu’elle se ressent dans la cage thoracique, une pulsation mécanique qui

synchronise ses propres battements de cœur avec l’inertie du bâtiment. Elle observe

l’acier chirurgical. Il ne tremble pas. Pas encore.

Gabriel est étendu sur la table de dissection en polymère blanc, son buste nu soulevé

par le rythme haché d’une respiration qui lutte contre la sédation légère. Le son de

son souffle est un frottement de parchemin sec, une inspiration courte suivie d’un

sifflement sublingual, presque imperméable, mais que l’acoustique parfaite de la salle

amplifie jusqu’à l’insupportable. Silas est posté près du sas de décontamination, une

masse silencieuse dont on ne perçoit que le craquement occasionnel des articulations

des doigts lorsqu’il resserre sa garde.

Éléonore ne regarde pas le visage de Gabriel. Elle se concentre sur la veine cubitale,

une ligne d’un bleu électrique sous une peau rendue translucide par la déshydratation.

Elle pose le doigt sur le point de ponction. Elle ne sent pas la chaleur de l’épiderme ;

elle perçoit la résonance du flux laminaire, le martèlement sourd du sang qui s’écrase

contre les parois artérielles. C’est une percussion primitive, un tambour organique qui

défie la stérilité de la pièce.

Le clic du relais de la pompe péristaltique résonne comme un coup de feu.
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Elle incise. Le bruit est minime, une simple rupture de tension superficielle, un

déchirement de fibre si ténu qu’il se confond avec le murmure de la climatisation.

Une goutte rubis perle, s’étale, puis est aspirée par l’embout en Téflon. Le sifflement

pneumatique de l’aspiration commence. C’est un son fluide, un glouglou rythmique

alors que le liquide vital s’engouffre dans le tube translucide. Le sang circule,

s’enroule dans les serpentins de verre borosilicaté avec un clapotis de ruisseau

souterrain.

— Ta fréquence cardiaque augmente, articule-t-elle sans lever les yeux. Cent-douze

battements par minute. La libération de noradrénaline sature ton système.

Sa propre voix lui revient, déformée par la réverbération des parois de verre, une

sonorité métallique, dépourvue de grain humain. Elle analyse sa diction. Elle est trop

précise. Trop coupante.

Gabriel émet un son de gorge, un râle qui s'écrase contre ses dents serrées. C’est une

note grave, une fréquence de souffrance contenue qui fait vibrer les éprouvettes

rangées sur le râtelier en inox. Le tintement cristallin du verre contre le métal ponctue

chaque spasme de son diaphragme. Éléonore sent une pointe de brûlure acide à la

base de son propre œsophage — une réaction psychosomatique qu’elle répertorie

immédiatement comme une interférence logique à éliminer.

Le sang entre dans la centrifugeuse. Elle actionne l'interrupteur. Le moteur monte en

régime, un hululement ascendant qui déchire l’espace sonore, passant d’un

ronronnement de moteur à un cri ultrasonique. La machine vibre à douze mille tours

par minute. Le son devient une lame physique qui semble vouloir scier les os de son

crâne. Dans le tambour rotatif, les composants se séparent : le plasma, les globules, et

surtout l'enzyme mutante, cette protéine chimérique que le corps de Gabriel

synthétise comme un poison et qui est pourtant la seule clef de voûte de l’antidote.

L'ACCORD NOIR - Éditions Fusianima 85



Le sifflement de la centrifugeuse se stabilise en un drone hypnotique. Éléonore se

déplace vers le poste de titration. Chaque pas qu’elle fait produit un bruit de succion

adhésive entre ses semelles antistatiques et le sol en résine. Elle saisit la pipette

automatique. Le ressort interne de l’instrument produit un "clack" sec, une

ponctuation définitive. 

Elle prélève une micro-goutte de la solution mère : une base de vétiver noir et de

musc synthétique, une structure olfactive massive, brutale, qui attend son catalyseur.

Elle libère la pression de son pouce. Le liquide tombe.

Le "ploc" de la goutte frappant la surface du mélange est amplifié par son

hyper-vigilance. Le son est gras, lourd.

— L'accord est instable, murmure-t-elle.

Elle n'attend pas de réponse, mais le grincement du cuir de la table sous le poids de

Gabriel lui répond. Il s’est redressé, malgré la ponction qui continue de vider ses

réserves. Sa voix est un murmure de poussière, une oscillation basse qui semble venir

du fond d’une cave.

— Éléonore. Écoute... le rythme. Pas la formule. Le rythme.

Elle s’immobilise, la pipette en suspension. Le laboratoire est un orchestre de

machines en surchauffe. Le bourdonnement de la centrifugeuse, le clic-clic de la

pompe, le souffle de Gabriel, le sifflement de l'oxygène. Elle ferme les yeux pour ne

plus voir la clarté aveuglante des tubes néon. Elle laisse les sons se superposer. Elle

cherche la dissonance. 

Elle l'entend. C’est une micro-pulsation irrégulière dans le flux de la pompe. Une

bulle d’air ? Non. Une résistance moléculaire. L'enzyme réagit à la présence des

esters de synthèse par une polymérisation trop rapide. Le son du mélange change ; il
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devient plus dense, plus sourd, comme du sable qu'on remue dans de l'huile.

Ses mains, pour la première fois, ne sont plus des outils de précision. Elles sont des

capteurs de tension. Elle sent les tremblements de ses propres phalanges se répercuter

dans le plastique de la pipette. Ce n’est pas de la peur. C’est une résonance

sympathique. Elle est en train de se désynchroniser de sa propre logique froide.

Elle ajuste le débit du réactif. Le tourbillon magnétique au fond du bécher accélère

son cliquetis contre le verre, une percussion frénétique, un rythme de jazz chaotique

qui s'intensifie alors que la réaction exothermique commence. Elle entend le

crépitement microscopique des liaisons chimiques qui se rompent et se reforment, un

bruit de forêt qui brûle à l'échelle moléculaire.

L’odeur, jusqu’ici contenue par les hottes aspirantes, commence à saturer l’espace

malgré les filtres HEPA. Ce n’est plus la chimie propre des premières minutes. C’est

une effluve de terre noire retournée après une inondation, mêlée à l’amertume d’un

noyau d’abricot broyé. C’est l’indole, cette note de putréfaction qui se cache au cœur

du jasmin, qui se libère avec la violence d’une explosion silencieuse.

Gabriel lâche un soupir long, une note qui s’éteint dans un sifflement de valve

épuisée. Son visage est désormais de la couleur du béton qui entoure la maison, une

teinte de cendre mate. Le flux de sang dans le tube ralentit. La pompe commence à

aspirer du vide, produisant un claquement pneumatique irrégulier, le bruit d’un cœur

qui rate une marche.

— Arrête, ordonne Silas depuis l'ombre. Il va décompenser.

Éléonore ne l'écoute pas. Elle n'écoute plus que le bécher. Le son a changé. Le

cliquetis frénétique du barreau magnétique s'est adouci pour devenir une caresse

fluide. Le liquide ne résiste plus. La dissonance a disparu. Elle a trouvé la fréquence

de résonance entre le biologique et le synthétique.
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Elle incline le flacon de stabilisation. Le filet de liquide transparent coule avec un

bruissement de soie qu'on déchire. Au contact de la solution rouge sombre, une

transformation visuelle s’opère, mais c’est le changement acoustique qui est le plus

frappant : le bouillonnement s’arrête net. Un silence absolu, une absence totale de

vibration s’installe dans le récipient. C’est le calme après l’impact.

Elle retire l’aiguille du bras de Gabriel avec une main qui pèse désormais une tonne.

Le bruit du sparadrap qu'elle déchire pour obturer la plaie est une agression, une

lacération sonore dans le mutisme de la pièce. 

Elle lève le flacon à la hauteur de ses yeux. Sous l’effet des LED, le mélange, qui

était une boue pourpre et opaque, commence à vibrer d’une luminescence interne. Ce

n'est pas une lumière réfléchie. C'est une clarté profonde, une transmutation de la

matière. Les particules de sang, chargées de l'enzyme de Gabriel, se sont liées aux

molécules de parfum pour créer une structure cristalline liquide.

Le rouge s'efface. Une onde dorée part du centre du vortex et gagne les parois,

transformant le contenu en un or fluide, dense, presque solide par sa pureté. 

Éléonore expire. Le son de son propre souffle lui paraît étranger, trop humain, trop

chargé d'une humidité qu'elle ne reconnaît pas. Elle regarde Gabriel. Il a les yeux

ouverts, deux fentes sombres qui reflètent l'éclat doré du flacon. Il ne dit rien, mais le

sifflement de sa respiration s'est apaisé, trouvant un rythme lent, une basse continue

qui stabilise l'atmosphère de la crypte.

Elle pose le flacon sur le marbre. Le "ping" du cristal contre la pierre résonne

longuement, une note pure qui reste suspendue dans l'air saturé de particules, vibrant

comme une cloche dans une cathédrale de béton. 

L’Accord Noir est là. Il ne sent pas seulement le luxe ou la mort. Il a le poids d’un
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sacrifice et la clarté d’une révélation. Elle sent ses doigts qui fourmillent, un afflux de

sang dans ses propres extrémités alors que la vasoconstriction de la peur cède la place

à une chaleur diffuse, une brûlure lente qui monte du plexus vers la gorge.

Elle ne contrôle plus rien. Le chaos a gagné. Et dans le silence qui suit la naissance du

parfum, Éléonore entend enfin, pour la première fois de sa vie, le bruit de sa propre

vulnérabilité : un battement de cœur désordonné, magnifique, et absolument

imprévisible.
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Chapitre 13

L'ASSANT FINAL : Le Chaos Pur

Le sas de décompression crache un dernier jet de vapeur sèche. Le sifflement

pneumatique s’éteint dans un claquement de verrou hydraulique qui résonne jusque

dans la pulpe des doigts d’Éléonore. Silas est là. Sa silhouette dévore l'encadrement

de la porte, une masse de polymère noir et de chair dense qui absorbe la clarté crue

des plafonniers. Il n’y a aucune hésitation dans son geste, seulement la précision d'un

piston. L’air du couloir, plus lourd, s'engouffre dans le laboratoire, brisant l'équilibre

thermique de la pièce. Éléonore perçoit ce front froid qui glisse sur le sol, une onde

invisible qui vient lécher ses chevilles à travers la soie de sa blouse.

Elle ne bouge pas. Sa main droite est soudée au col du flacon de cristal. Le liquide à

l'intérieur, cet or fluide et surnaturel, semble pulser contre la paroi. Silas avance.

Chaque pas du colosse sur le dallage minéral déclenche une vibration sourde qui

remonte le long du tibia d'Éléonore, un diagnostic sismique de la menace. Il ne parle

pas. Les exécuteurs de Mathilde ne gaspillent pas d'oxygène en menaces verbales. Il

sort une seringue à pression d'une poche latérale. L'acier de l'aiguille capte un reflet

bleuté, une étincelle de givre dans cet univers de béton.

Le pic de cortisol dans le sang d'Éléonore déclenche une vague de chaleur qui lui

irradie la nuque. Elle intellectualise la décharge : ses glandes surrénales pompent

l'alerte, ses vaisseaux périphériques se contractent. Elle n'a pas peur, elle est en train

de devenir un capteur thermique vivant.

Elle libère le bouchon. 

Ce n'est pas une explosion sonore. C'est une déflagration de molécules. Le parfum «
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Génération Autonome », modifié par l'enzyme de Gabriel, ne se contente pas de

flotter dans l'air ; il s'approprie l'atmosphère. Le diffuseur à ultrasons, resté actif sur la

paillasse, aspire les premières émanations et les projette en un brouillard fin, une

brume opalescente qui sature l'espace en trois secondes. 

L’effet sur Silas est immédiat. 

Le géant s'arrête net à deux mètres d'elle. Sa respiration, jusqu'alors imperceptible,

devient un râle humide. La température de son visage change de façon spectaculaire :

une rougeur violente monte de son cou, marquant la peau d'un réseau de capillaires

dilatés. Il lâche la seringue. Le bruit de l'objet heurtant le sol est étouffé par la densité

du nuage aromatique. Silas porte ses mains à sa gorge. Ses doigts, épais comme des

cordages, griffent le tissu de son uniforme.

Le parfum ne se contente pas d'irriter ses muqueuses. Il court-circuite le thalamus.

Éléonore observe la décomposition biologique de l'exécuteur. Les molécules de

synthèse, conçues pour l'obéissance, ont muté en vecteurs de surcharge empathique.

Le cerveau de Silas est violemment bombardé par des souvenirs sensoriels qu'il avait

méthodiquement enterrés sous des couches de conditionnement militaire. La chaleur

du sang qu’il a versé par le passé semble soudainement sourdre de ses propres pores.

Il ne sent plus l’ozone du labo, il sent la brûlure acide du remords chimique.

Il s'effondre sur les genoux. Le béton brut absorbe l'impact avec un bruit de

craquement osseux. Silas ne crie pas, mais son corps est secoué par des spasmes

thermiques. Il transpire à grosses gouttes, une sueur chargée de toxines qui s'évapore

au contact de l'air saturé, créant une aura de détresse physique autour de lui. Ses yeux,

d'ordinaire vides, sont injectés de sang. Il voit des spectres dans les volutes dorées du

parfum. Les fantômes de ses propres victimes se matérialisent dans la réfraction de la

lumière.

Éléonore se détourne. Elle n'a plus de temps pour l'observation clinique de son
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agonie. Elle se précipite vers Gabriel. 

Le corps de l'héritier Valmont est une masse inerte, mais sa peau brûle. Elle glisse ses

mains sous ses aisselles pour le soulever. Le contraste thermique est violent : le froid

du sol contre lequel il était appuyé heurte la fièvre qui dévore son torse. Éléonore

arc-boute son dos. Ses muscles, tétanisés par l'effort, dégagent une chaleur sèche. Elle

sent chaque vertèbre de Gabriel peser contre son propre sternum. C’est un poids

organique, une réalité de viande et d'os qui défie sa logique habituelle.

— Gabriel, ordonne-t-elle, ses dents claquant sous l'effort. 

Il émet un gémissement, un son de gorge qui vibre contre l'épaule d'Éléonore. Elle le

traîne sur le sol, le frottement de ses vêtements contre le marbre produisant un

crissement de soie et de poussière. Ils passent devant Silas, qui est désormais prostré,

le front contre la pierre, murmurant des noms que le sifflement des ventilateurs

emporte. L'exécuteur est prisonnier d'une boucle de rétroaction neurologique. La «

Génération Autonome » l'a libéré en le brisant.

Soudain, la lumière change. Le blanc chirurgical des LED vire au rouge sang. 

Un signal sonore de basse fréquence commence à saturer l'espace. Ce n'est pas une

alarme stridente, mais un bourdonnement infrasonore qui fait vibrer les organes

internes. Mathilde. La matriarche a activé le protocole de nettoyage. Éléonore le sait :

dans la logique Valmont, si la formule est compromise, le laboratoire doit devenir un

bûcher technologique.

Le sifflement des conduits de ventilation s'inverse. Au lieu d'aspirer l'air, ils

commencent à injecter un mélange gazeux hautement instable. Éléonore sent l'air

devenir visqueux, une texture de glycérine qui s'accroche à ses cils. L'humidité dans

la pièce grimpe en flèche. La condensation commence à perler sur les parois de verre

teinté, obscurcissant la vue sur les collines de Grasse. Le paysage disparaît derrière un

L'ACCORD NOIR - Éditions Fusianima 92



voile de buée grise.

Elle atteint le premier sas de sécurité. Sa main libre frappe le clavier tactile. Le verre

est chaud sous ses doigts, signe que les circuits internes sont déjà en train de

surchauffer. 

— Accès refusé, énonce une voix synthétique, dénuée de toute inflexion humaine.

Le compte à rebours s'affiche sur les écrans muraux : 120 secondes.

La centrifugeuse au centre de la pièce, une machine massive en acier brossé,

commence à monter en régime. Le sifflement aigu de sa rotation déchire l'air. À 12

000 tours par minute, elle devient une bombe gyroscopique. La friction des

roulements génère une chaleur radiante qu'Éléonore perçoit même à dix mètres. C’est

un soleil mécanique qui naît dans la pénombre rouge du laboratoire.

Elle repose Gabriel contre la paroi d'une cuve de refroidissement. Le métal est

couvert d'un givre léger, une pellicule de cristaux de glace qui fondent instantanément

sous le souffle chaud de la centrifugeuse. Éléonore arrache une pipette en verre

borosilicaté d'un présentoir. L'objet est froid, tranchant. Elle ne réfléchit plus par

probabilités. Elle agit par instinct cinétique.

Elle fracasse le panneau de commande du sas avec le talon de sa chaussure, puis

plonge la pointe de la pipette dans le faisceau de câbles exposés. Une étincelle bleue

jaillit, une morsure électrique qui lui brûle le bout des doigts. L'odeur de l'isolant

plastique qui fond, une exhalaison de bitume et de soufre, agresse ses narines. Elle

force le contact. Un court-circuit. 

Le moteur de la porte gémit. Les vérins hydrauliques forcent contre le verrouillage de

sécurité. Dans un grognement de métal torturé, les battants s'entrouvrent de quelques

centimètres.
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Un courant d'air brûlant s'échappe par l'ouverture. À l'extérieur, dans le couloir de

service, les systèmes d'incendie ont déjà déclenché les rampes de gaz inerte. Éléonore

glisse ses mains dans la fente. Le métal chauffé par la friction lui mord la paume, une

sensation de papier de verre incandescent. Elle tire. Ses muscles pectoraux se barrent,

chaque fibre de son corps hurlant sous la tension. La porte coulisse de quarante

centimètres. Assez.

Elle revient vers Gabriel. Il a perdu connaissance. Sa peau a pris une teinte de cire

ancienne, translucide sous les flashs écarlates de l’alerte. Elle le saisit par le revers de

sa veste. La traînée qu’ils laissent sur le sol est marquée par les éclats de verre des

pipettes brisées. Chaque seconde, la chaleur dans le labo augmente de deux degrés.

C’est une étuve chimique. Les alambics en cuivre, fierté des Valmont, commencent à

vibrer sous la pression de la vapeur interne. Le métal poli renvoie des reflets de forge.

Elle le hisse à travers l'étroite ouverture. Le passage est une épreuve de friction. Elle

sent le tissu de sa propre blouse se déchirer contre l'arête vive de l'acier. Une fois dans

le couloir, l'atmosphère change encore. Ici, l'air est raréfié, aspiré par les pompes à

vide du système d'extinction. Chaque inspiration est une lutte contre le vide. 

Elle se retourne une dernière fois vers l'intérieur du laboratoire. 

Silas est toujours là, une ombre massive prostrée au milieu du chaos. Il ne cherche

pas à s'échapper. Il est devenu une partie du décor, une statue de chair dévastée par la

révélation olfactive. Le parfum continue de se propager, une nappe d'or qui s'élève

vers le plafond, léchant les luminaires. 

Le hurlement de la centrifugeuse atteint une fréquence insupportable, un cri de métal

qui dépasse les capacités de l'oreille humaine. Le sol tremble. C'est le moment où la

matière renonce à sa forme. Éléonore voit une fissure courir sur la cuve principale, un

éclair noir sur la surface immaculée.
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Elle plaque son corps contre celui de Gabriel, le protégeant de sa propre masse alors

qu'elle rampe vers le fond du couloir de service, là où une issue de secours mène vers

la terrasse aride.

Le silence qui précède la rupture est total. C'est un vide acoustique, une absence de

son qui pèse plus lourd que le vacarme. 

Puis, la décompression.

Ce n'est pas une explosion de feu, mais une onde de choc thermique. Le verre teinté

de la façade explose vers l'extérieur. Des milliers de fragments de cristal volent dans

l'air, captant les derniers rayons du soleil couchant comme une pluie de diamants

acérés. L'air du laboratoire, surchauffé et saturé de particules précieuses, rencontre

l'air sec de la colline de Grasse. 

Le choc des deux masses d'air crée un tourbillon. Un vortex d'essences rares et de

béton pulvérisé s'élève dans le ciel provençal. 

Éléonore se redresse péniblement sur le gravier de la terrasse. Le contact de la pierre

brûlante sur ses genoux écorchés est une réalité bienvenue. Elle respire. L'air

extérieur n'est pas pur ; il transporte l'odeur de la terre cuite, du thym desséché et la

persistance entêtante de l'Accord Noir qui s'évapore dans l'atmosphère. 

Elle regarde ses mains. Elles sont noires de suie, striées de lignes rouges où le sang

commence à coaguler sous l'effet de la chaleur ambiante. Elle ne ressent aucune

douleur clinique. Elle ressent la vie. Un picotement sauvage, une pulsation

incontrôlable qui part de ses doigts et envahit tout son être.

À côté d'elle, Gabriel ouvre les yeux. Le reflet de l'incendie interne de la Maison

Valmont danse dans ses pupilles. Le monolithe de béton n'est plus une crypte, c'est
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une cheminée géante. 

— C’est fini, articule-t-elle. 

Sa voix est rauque, striée par la fumée. Gabriel ne répond pas, mais il pose sa main

brûlante sur la sienne. C'est un contact simple, dépourvu de toute stratégie chimique.

La chaleur de sa paume contre la sienne est le seul ancrage qui lui reste dans un

monde qui vient de s'effondrer.

Derrière eux, dans les entrailles de la colline, le dernier battement de la centrifugeuse

s'éteint dans un fracas de marbre broyé et de métal fondu. Le silence qui retombe sur

Grasse est celui d'une page que l'on déchire. La formule n'existe plus. La dette est

effacée par le feu. 

Éléonore ferme les yeux, laissant la chaleur du crépuscule sécher les larmes de

condensation sur son visage. Pour la première fois, elle ne cherche pas à nommer la

sensation. Elle se contente de brûler avec elle.
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Chapitre 14

L'Explosion de Verre

Le béton n’expire pas, il s’effrite. Sous la plante de ses pieds, Éléonore sent les

vibrations sourdes des fondations qui renoncent. La terre de Grasse, d’ordinaire si

stable, si ancestrale, semble se liquéfier sous l’effet des ondes de choc qui parcourent

la structure de la Maison Valmont. Elle court. Ses poumons sont deux sacs de papier

froissé qu’une main invisible tenterait de lisser de l’intérieur. Chaque inspiration est

une brûlure de silice et de poussière de chaux. Le gravier de la terrasse cède la place à

la terre battue des vignes, une surface irrégulière qui malmène ses chevilles à chaque

foulée désordonnée. Le flacon d’antidote est une présence lourde contre ses côtes,

glissé sous sa blouse dont le tissu, autrefois impeccable, est désormais une guenille de

fibres arrachées, poisseuse de sueur et de débris minéraux.

Le relief de la colline est une agression. Les ceps de vigne, torsadés comme des

membres arthritiques, agrippent ses jambes, leurs écorces rugueuses labourant sa peau

à travers le nylon de son pantalon. Elle ne ressent pas la douleur, seulement le

picotement électrique de l’adrénaline qui sature son système nerveux, ordonnant à ses

muscles une contraction perpétuelle. Derrière elle, le monolithe de béton n’est plus

qu’une silhouette déchiquetée contre le ciel de fin de journée, une carcasse de géant

dont les entrailles de verre et de marbre se déversent sur le flanc de la colline. L'air,

expulsé des laboratoires pressurisés, la rattrape par bouffées erratiques, transportant

avec lui le souvenir de molécules pulvérisées : une note résineuse de pinède calcinée,

l’âcreté du goudron frais et la sécheresse d'une terre qui n'a pas vu la pluie depuis des

mois.

Elle s'arrête net au bord de la faille calcaire. Ici, la colline se brise brutalement pour

offrir un surplomb vertigineux sur la vallée. Le vent de mer, chargé de sel et
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d'humidité collante, remonte la paroi, fouettant son visage avec une violence tactile

qui la fait chanceler. Gabriel est là, à quelques mètres, sa silhouette se découpant

comme une entaille sombre dans la lumière orangée du crépuscule. Sa chemise est

arrachée à l'épaule, révélant une peau striée de rouge où la suie s'est mélangée à la

lymphe pour créer une texture de parchemin brûlé. Mais il n’est pas seul.

Mathilde Valmont se tient au centre du promontoire, immobile, telle une excroissance

de la roche. Sa présence est une anomalie de lissage dans ce chaos de décombres et de

terre meuble. Son tailleur gris perle semble repousser la poussière par une sorte de

privilège aristocratique, bien que ses mains, jointes devant elle, soient crispées jusqu'à

ce que les articulations blanchissent sous la peau fine, transparente comme du papier

de soie. Ses yeux, deux billes de silex froid, sont fixés sur le renflement que forme le

flacon sous la blouse d'Éléonore.

Le silence qui s'installe est une matière épaisse, presque palpable, qui s'insinue dans

les oreilles comme de la ouate. Éléonore perçoit le battement de ses propres tempes,

une percussion sourde qui résonne dans la boîte crânienne, imitant le rythme d'une

centrifugeuse en fin de cycle. Elle sent le poids du flacon de cristal de Baccarat dans

sa main droite. Il est massif, anguleux, ses facettes taillées avec une précision

chirurgicale s’enfonçant dans la chair de sa paume. Le verre est froid, d’une inertie

thermique qui contraste violemment avec la moiteur de son propre corps.

— Donne-le-moi, Éléonore.

La voix de Mathilde est un rasoir qui tranche le vent. Il n'y a aucune inflexion

maternelle, aucun tremblement. C'est le son d'une transaction qui exige d'être conclue.

Éléonore sent ses doigts se refermer plus fermement sur l'objet. Le bouchon de cristal,

scellé par une cire de carnauba d'un rouge sombre, exerce une pression ponctuelle

contre son pouce. Elle imagine le liquide à l'intérieur, cette suspension de molécules

destinées à briser la volonté des hommes, ou à les libérer du joug neuro-chimique des

Valmont. 
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— Le calcul est simple, continue la matriarche. Tes parents. Ta dette. Ton nom. Tout

ce que tu as tenté de protéger n’est qu’un amas de débris à tes pieds. Ce flacon est le

seul levier qui te reste pour ne pas finir broyée par le système que tu as essayé de

saboter.

Éléonore observe Mathilde. Elle ne voit plus la menace. Elle voit la structure

moléculaire du désespoir déguisée en autorité. Sa propre respiration commence à se

réguler, non par calme, mais par une nécessité de précision. Elle analyse la situation

comme elle analyserait une chromatographie. Mathilde : 65 ans, vasoconstriction

périphérique visible par la pâleur des pommettes, fréquence respiratoire élevée, centre

de gravité instable sur ce sol calcaire. Gabriel : hyperosmie probablement saturée par

les effluves de l'incendie, muscles intercostaux contractés, regard fixé non sur le

flacon, mais sur le visage d'Éléonore.

Le vent redouble, apportant une odeur de sauge froissée et la morsure du calcaire

pulvérisé qui gratte la cornée. Éléonore fait un pas vers le bord de la falaise. Le sol,

un mélange de terre argileuse et de pierres plates, crisse sous ses chaussures de

sécurité. Elle sent la friabilité du rebord, cette incertitude géologique qui ne demande

qu'à céder. Elle sort le flacon de sa blouse.

La réfraction de la lumière mourante à travers le liquide ambré projette des taches de

léopard sur le béton résiduel de la terrasse effondrée. C’est une beauté stérile, une

perfection technique qui l’a tenue prisonnière pendant des années. Elle sent la texture

du cristal, sa dureté inhumaine, son absence totale de porosité. C’est l’objet de

contrôle par excellence.

— Vous ne comprenez pas, dit Éléonore. Sa voix n'est pas un cri, c'est une

constatation clinique. Vous cherchez à posséder la formule. Mais la formule est une

erreur de syntaxe dans le vivant. La beauté n'est pas dans la stabilisation, elle est dans

la dégradation.
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Elle sent le regard de Gabriel peser sur elle. Un poids différent. Une chaleur qui n'est

pas celle des incendies derrière eux, mais celle d'une reconnaissance mutuelle. Il sait

ce qu'elle va faire. Il sait que le chaos est le seul solvant capable de dissoudre la

tyrannie des Valmont.

Mathilde fait un geste brusque, sa main gantée de cuir fin se tendant vers l'avant. Le

cuir grince, un son sec, presque comme un os qui se brise.

— Ne fais pas l'idiote. Tu n'es qu'une chimiste. Une exécutante. Sans ce flacon, tu

n'es qu'une voleuse de bas étage promise à la poussière.

Éléonore sourit, une expression qui tire sur ses lèvres gercées, laissant un goût de fer

dans sa bouche alors qu'une micro-fissure s'ouvre sur sa lèvre inférieure. Elle lève le

bras. Le flacon capte un dernier rayon de soleil, brillant comme une étoile mourante

entre ses doigts. Le poids de l'objet est une ancre qu'elle est prête à larguer.

— Je ne suis pas une exécutante, Mathilde. Je suis l'impureté dans votre solution

parfaite.

Elle desserre les doigts. Le processus est décomposé par son cerveau analytique. La

perte de contact avec le cristal. La sensation de légèreté soudaine dans sa main. La

trajectoire parabolique du flacon qui s'éloigne de la paroi. Le vent siffle entre les

arêtes du verre, un son de flûte brisée.

Pendant une seconde, le temps semble se dilater, non pas par magie, mais par une

hyper-focalisation sensorielle. Elle voit Mathilde se jeter en avant, ses souliers de

luxe glissant sur le gravier, ses doigts griffant le vide, cherchant à rattraper ce qui ne

peut plus l'être. Elle voit la panique sur le visage de la matriarche, une décomposition

de sa structure sociale qui révèle une terreur brute, minérale.
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Puis, le choc.

Ce n'est pas un bruit sourd. C'est une explosion de haute fréquence. Le cristal de

Baccarat rencontre les rochers acérés, trente mètres plus bas. Le fracas est une

symphonie de brisures, un cliquetis de milliers de diamants artificiels s'éparpillant sur

la pierre grise. Et immédiatement, la libération.

L'onde olfactive remonte la falaise, portée par le courant ascendant. Ce n'est plus

l'odeur contrôlée d'un laboratoire. C'est une déflagration d'essences pures qui

n'auraient jamais dû se rencontrer dans cet état de concentration. La note fécale de

l'indole se marie violemment à l'âcreté poivrée du goudron, à la douceur huileuse

d'une rose que l'on aurait piétinée dans la boue, et à la morsure métallique d'un

aldéhyde sur-dosé. C’est un parfum de fin du monde, une création qui ne peut exister

que dans l'instant de sa propre destruction.

Le liquide s'infiltre dans les interstices de la roche, tachant le calcaire blanc d'une

traînée ambrée qui ressemble à une blessure ouverte sur la colline. Mathilde est à

genoux au bord de l'abîme, ses mains plongées dans la poussière, son visage tordu par

une incrédulité qui la vieillit de vingt ans en un instant. Elle semble s'effondrer de

l'intérieur, ses fondations psychiques balayées par le vent de Grasse.

Éléonore sent une main se poser sur son épaule. Les doigts de Gabriel sont rugueux,

tachés de suie, mais leur pression est ferme, ancrée dans le présent. Elle ne se

détourne pas. Elle regarde la vallée. Les lumières de Grasse commencent à scintiller

en bas, comme des cristaux de sel sur une nappe sombre. L'air est en train de changer.

L'odeur de la "Génération Autonome" se dissipe déjà, diluée par l'immensité de

l'atmosphère, perdant son pouvoir de manipulation pour ne devenir qu'une trace, un

souvenir chimique parmi tant d'autres.

Son propre corps semble réagir à cette libération. La tension dans sa mâchoire

s'évapore. Ses poumons s'ouvrent enfin totalement, acceptant l'air impur, l'air vivant,
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l'air chargé de l'odeur du thym sauvage et de la poussière de la route. Elle baisse les

yeux sur sa main droite. La paume est marquée par une empreinte rouge, la forme

exacte de la base du flacon, comme un stigmate de ce qu'elle vient de perdre et de ce

qu'elle vient de gagner. La sensation de brûlure s'estompe, remplacée par un

engourdissement étrangement apaisant.

— C’est fini, répète Gabriel, et cette fois sa voix est une caresse de velours usé. 

Éléonore hoche la tête. Elle sent la texture de ses propres cheveux, emmêlés, chargés

de particules de verre et de béton, frotter contre son cou. Elle se sent lourde et légère

à la fois. La Maison Valmont, derrière eux, achève sa combustion. Les structures de

verre teinté éclatent les unes après les autres sous l'effet de la chaleur, créant une pluie

de paillettes noires qui retombent sur les vignes. 

Elle se détourne de la matriarche, qui reste une statue de sel au bord du gouffre.

Éléonore commence à marcher vers le sentier qui descend vers la ville. Ses pas sont

plus assurés. Elle ne calcule plus la probabilité de chute. Elle sent la terre, la vraie

terre, s'écraser sous ses semelles. Elle sent le froid de la nuit qui s'installe, une

morsure bienvenue sur sa peau surchauffée. 

Elle n'a plus la formule. Elle n'a plus de nom. Elle n'a plus rien de ce qu'elle pensait

être sa sécurité. Mais alors qu'elle descend vers l'obscurité de la vallée, elle sent pour

la première fois la pulsation du chaos dans ses veines, une musique dissonante et

magnifique qui n'a besoin d'aucun flacon pour exister. Sa main, libérée du cristal, se

détend enfin, les doigts s'ouvrant pour accueillir l'invisible, la texture de l'ombre, le

grain de l'avenir. 

Le parfum de la liberté n'a pas de nom chimique. Il a la saveur du sang sur une lèvre

fendue, la rugosité d'une écorce de vigne et le poids immense d'un ciel qui

n'appartient plus à personne. Elle avance, laissant derrière elle les éclats de cristal qui

brillent une dernière fois dans la nuit, poussière de luxe rendue à la pierre, silence
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définitif scellé par le fracas de la chute.
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Chapitre 15

La Note de Cœur Retrouvée

Le grain rugueux du papier buvard boit la dernière goutte de sa création, une tache

sombre qui s’étend en une étoile irrégulière sur le blanc crayeux de la fibre. Éléonore

observe la progression du liquide, une migration lente de molécules qui ne cherchent

plus la perfection mais l’équilibre. L’atelier ne possède aucune des lignes d’acier

brossé de la Maison Valmont. Ici, les murs portent les stigmates d’un enduit à la

chaux qui s’effrite, révélant par endroits la chair ocre des briques anciennes. La

lumière ne tombe pas des dalles LED chirurgicales ; elle filtre à travers une verrière

encrassée par la poussière de Grasse, une clarté de fin d’après-midi qui découpe des

parallélogrammes de poussière d’or dans l’air immobile. Des flacons de verre ambré,

aux étiquettes écrites à la main d’une écriture cursive et parfois raturée, s’alignent sur

des étagères en bois de chêne dont le vernis a sauté. C’est un désordre de formes et de

reflets, une anamorphose de verre où chaque fiole capture un éclat du soleil couchant.

Elle pose la pipette de verre sur un sous-main en cuir fauve, marqué par des auréoles

de graisses végétales et des entailles de lames de rasoir. Ses mains ne sont plus les

outils aseptisés d’autrefois. Une cicatrice fine, un trait de nacre sur le dos de son

poignet gauche, témoigne de l’explosion finale de la crypte de verre, mais la peau

autour est souple, vivante. Elle ne surveille plus son pouls sur un moniteur ; elle

regarde simplement le battement de l'ombre de ses cils sur ses pommettes. Dans un

coin, un pot en terre cuite accueille un géranium dont les feuilles veloutées captent la

lumière en un halo vert acide. Il n'y a pas de sas pneumatique, seulement une porte en

bois dont le gond gémit sous le poids du temps. 

Le battement contre le chambranle de la porte est une percussion sourde, un son de

chair contre le bois sec. Elle ne se retourne pas immédiatement. Elle observe le reflet
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dans un vieux miroir piqué de taches noires qui occupe le mur du fond. Dans le tain

oxydé, une silhouette se découpe en contre-jour. Gabriel. Il ne porte plus ses

costumes d’une coupe millimétrée. Un pull de laine épaisse, aux mailles larges et

irrégulières de couleur ardoise, camoufle sa stature autrefois impériale. Son visage,

sculpté par les ombres de la pièce, a perdu la tension de l’acier. Une béquille en bois

de frêne, polie par l'usage, est calée sous son bras gauche. Il est l'antithèse de

l'homme-machine qui régnait sur le monolithe de béton.

Il avance. Le craquement des lattes du plancher sous son poids rythme sa progression.

Chaque pas est une affirmation de sa présence physique, dénuée de la grâce

artificielle des Valmont. Il s'arrête à un mètre d'elle. La lumière de la verrière vient

frapper son iris droit, révélant une constellation de pigments noisette et d'éclats de

cuivre que l'hyperosmie n'avait jamais permis de voir de si près. Il ne parle pas. Les

mots sont des impuretés dans cette atmosphère saturée d'une attente chromatique. Il

regarde le buvard noirci entre ses doigts. 

Éléonore lui tend la languette de papier. Le geste est lent, une translation horizontale

qui brise le faisceau de lumière oblique. Leurs doigts se frôlent. Ce n’est pas le

contact électrostatique du laboratoire ; c’est la friction de deux épidermes, la

rencontre de textures humaines, de pores et de chaleur résiduelle. Gabriel ferme les

yeux. Ses narines ne frémissent plus avec la précision d'un chromatographe en phase

gazeuse. Il inspire comme on boit à une source, avec une avidité qui ignore la mesure.

L'odeur n'est pas une architecture. C'est un effondrement. Elle ne sent pas la

"Génération Autonome" ni la manipulation neurologique. Elle dégage la rudesse du

foin coupé qui a séché sous un orage, la pointe âcre et terreuse de la racine de vétiver

encore couverte de boue, et une note de tête qui ressemble à la sueur d'une main après

avoir cueilli des citrons sauvages. Il y a une erreur dans le dosage, un excès

d'aldéhyde qui pique légèrement, une imperfection qui rend le tout supportable. C'est

le parfum d'une peau qui a marché dans les herbes hautes, l'arôme d'une vie qui

accepte de vieillir.
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Gabriel rouvre les yeux. La pupille est dilatée, un disque d'obsidienne qui dévore le

noisette de son iris. Il ne diagnostique pas la composition. Il ne cherche pas à

décomposer les esters ou les cétones. Il regarde Éléonore comme si elle était la source

lumineuse de la pièce. Son regard descend sur le plan de travail, sur les déversements

de résines qui ont durci en gouttes de résine fossile sur le bois. Les rapports de force

ont été broyés par le temps. Les dettes de sang ont été épongées par le scandale public

qui a démantelé l'empire des Valmont, laissant Mathilde derrière les barreaux d'une

cellule grise et Silas dans l'anonymat des mercenaires déchus.

Il y a sur l'étagère un petit cadre en bois brut. À l'intérieur, une photo délavée aux

bords jaunis montre le flanc de la colline de Grasse, avant le béton, avant la crypte.

Éléonore le voit regarder l'image. Elle voit sa main, celle qui ne tient pas la béquille,

se poser sur le rebord de la table. Les veines dessinent une topographie complexe

sous sa peau fine. Elle n’intellectualise plus sa propre réaction. Elle observe la

contraction de ses muscles intercostaux, le soulèvement régulier de sa propre poitrine

sous la toile de lin de sa blouse. Elle accepte le chaos de sa propre respiration.

— C’est inachevé, dit-il.

Sa voix est une texture nouvelle, un grain de papier sablé, érodé par des mois de

silence et de rééducation. Ce n’est plus l’autorité chirurgicale du maître de maison.

C’est la reconnaissance d’un égal devant une œuvre qui refuse la soumission. 

— C’est intentionnel, répond-elle. 

Elle prend un second flacon, un petit volume cylindrique en verre bullé, et en verse

quelques millilitres dans un creuset en céramique blanche. Le liquide est d'un jaune

paille, limpide mais traversé par de minuscules particules en suspension, des débris

de fleurs qui ont échappé au filtre. Elle n'a plus besoin de la pureté absolue. La pureté

est une forme de mort. Elle approche le creuset de lui. La vapeur qui s'en échappe
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n'est pas propulsée par un gaz inerte ; elle s'élève simplement, portée par la

convection naturelle de l'air chaud. 

Gabriel penche la tête. Sa cicatrice sur la tempe, un sillon plus clair qui brise la ligne

de ses cheveux bruns, luit doucement. Il inhale la vapeur. Son visage se détend, les

rides d'expression autour de ses yeux se lissent. Il n'y a plus de "conspirations

neurologiques" ici. Il n'y a que le spectre visible d'une femme qui a appris à ne plus

avoir peur de ses mains. Il pose la béquille contre le mur. Il s'appuie contre l'établi, la

jambe droite raide mais stable. 

Le silence dans l'atelier n'est pas un vide. Il est peuplé par le vrombissement lointain

d'une abeille égarée contre la vitre, par le craquement de la charpente qui travaille

sous l'effet de la baisse de température du soir. C'est un silence organique. Éléonore

regarde les ombres s'allonger sur le sol, les parallélogrammes de lumière devenir des

triangles, puis de simples lignes d'un rouge profond. Le soleil disparaît derrière la

crête, et la pièce bascule dans une pénombre bleutée, la nuance exacte d'un ciel de

lavande après la récolte.

Elle ne consulte pas de liste mentale. Elle ne calcule pas les probabilités de leur

survie économique ou émotionnelle. Elle regarde le flou des contours de Gabriel dans

l'obscurité naissante. Il tend le bras. Cette fois, sa main ne cherche pas à saisir, à

diriger ou à posséder. Elle reste ouverte, paume vers le haut, dans une attente

vulnérable. C’est une invitation au désordre. 

Elle y dépose sa propre main. La sensation est celle d'un ancrage. Elle sent la callosité

de sa paume, la rugosité de sa propre peau marquée par l'acide et le travail manuel.

C'est une friction de vérité. Il n'y a plus de formule pour expliquer ce qui se passe

entre leurs doigts. Il y a seulement la transmission d'une température humaine, une

chaleur qui ne vient pas d'une réaction exothermique contrôlée mais d'un système

circulatoire qui bat à l'unisson.
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Elle se rapproche. L’odeur de Gabriel la submerge. Ce n’est plus le cocktail d’ozone

et d’acier brossé du laboratoire. C’est une odeur de laine mouillée par la brume, de

bois de pin brûlé dans une cheminée lointaine, et cette note de fond, persistante,

irréductible : l’odeur de la chair qui guérit. C’est une effluve de résilience. Elle

enfouit son visage dans le creux de son cou, contre la maille rugueuse de son pull.

Elle sent la vibration de ses cordes vocales contre son front avant même qu'il ne

prononce un mot.

— On ne pourra jamais le reproduire, murmure-t-il dans ses cheveux.

— C’est tout l’intérêt, répond-elle contre sa peau.

Elle lève les yeux vers la verrière. La première étoile apparaît, un point de lumière

froide et stable dans l'immensité sombre. Elle n'est plus une voleuse analytique. Elle

n'est plus une créature de calcul. Elle est une femme dans un atelier de Grasse,

entourée de verre cassé et de flacons poussiéreux, qui a enfin trouvé la note de cœur

de sa propre existence. Elle n'est pas nichée dans une molécule rare. Elle est dans la

maladresse d'une étreinte, dans la fragilité d'un homme qui a besoin d'une béquille

pour marcher mais de ses yeux pour voir, et dans la certitude que demain, l'odeur de

la pièce aura changé. 

Le parfum qu'ils ont créé ensemble sur ce buvard n'a pas d'avenir commercial. Il ne

sera jamais mis en flacon pour les foules. Il va s'évaporer lentement, ses molécules se

dispersant parmi les poussières d'or de l'atelier, se mêlant à l'odeur du bois vieux et de

la terre cuite. Il va disparaître, comme tout ce qui est vivant. Et c'est cette finitude qui

lui donne son prix.

Éléonore ferme les yeux et inspire profondément. L’odeur de Gabriel n’est plus une

donnée à analyser, une série de pics sur un spectre. C’est une présence physique, une

masse thermique contre elle, une respiration qui déplace l’air. Ce n’est plus une

formule qu’elle essaie de voler ou de déchiffrer. 
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C’est un futur.

Un futur qui ne se mesure pas en milligrammes, mais en instants volés à la précision

du monde. Elle sent ses propres doigts se détendre, lâchant enfin les dernières

défenses de son contrôle. Le chaos est là, dans la pièce, dans l'obscurité, dans le

battement de leurs cœurs. Et pour la première fois de sa vie, elle ne cherche pas à le

ranger dans un flacon de cristal. Elle le laisse simplement l'envelopper, comme la nuit

enveloppe la colline, vaste, imparfaite et absolument réelle.
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FIN
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